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DU CAPITAINE COBCOMN

PROLOGUE

1

ij'Aeattômiodes eeleacea (de Xiyoa)
et le capitaine Ooraaran,

Ce jour-là, le 29 septembre vers
trois heuresde l'après-midi, l'Académiedes scien-
ces de Lyon était en séance et dormait unanime-
ment. Il faut dire, pour l'excusede messieurs les
académiciens, qu'on lfmr lisait depuis midi le Ré-
sumè succinct des travaux du célèbredocteur Mau-
rice Schwartz,do Sehwartzhoúsen, sur l'empreinte
que laisse dans la poussièrela patte gauche d'une
araignée qui n'a pas déjeuné. Du reste, aucun des



dormeursne s'ètaitrendu sans combat. L'un, avant
d'appuyer ses coudes sur la table et sa tête sur
ses coudes, avait essayé d'esquisser à la plume le
profil d'un sénateur romain, mais le sommeil l'a-
vait surpris au momentoù sa main savante traçait
les plis de la toge; un autre avait construit un
vaisseau do ligne avec une feuille de papierblanc,
et le doux ronflement qu'il faisait entendre sem-
blait un vent léger destiné à enfler les voiles du
navire. Le président seul penché en arrière et
appuyé sur le dossier de son fauteuil, dormait
avec dignité, et, la mainsur la sonnette, comme
un soldat sous les armes, gardait une attitude
imposante.

Pendantce temps, leflotcoulaittoujours, et M. le
docteurMaurice Schwartz, de Schwartzhausen,se
perdait en considérations infinies sur l'origine et
les conséquences probables de ses découvertes.
Tout à coup l'horloge sonna trois coups et tout le
monde s'éveilla.Alors le président prit la parole

« Messieurs, dit-il, les quinze premiers chapi-
tres du beau livre dont nous venonsd'entendre la
lecture contiennent tant de véritésnouvelleset fé-
condes, que l'Académie,tout en rendanthommage
au génie de M. le docteur Schwartz, ne sera pas
fâchée, je crois,de remettre à la semaineprochaine
la lecture des quinze chapitres suivants. Par là,
chacun de nous aura plus de temps pour creuser



et approfondirce magnifique sujet et pour propo-
ser, s'il y a lieu, ses objections à l'auteur. »

M. Schwartz ayant donné son consentement,on
se hâta de remettre la lecture à un autre jour et
de parler d'autre chose.

Alors un petit hommese leva, qui avait la barbe
et les cheveux blancs, les yeux vifs, le menton
pointu, et dont la peau semblaitcollée sur les os,
tant il était maigre et décharné. Il fit signe qu'il
allait parler, et tout le monde aussitôt garda le
silence, car il était de ceux qu'on écoute et qu'on

se garde d'interrompre.

« Messieurs, dit-il, notre très-honorable et très-
regretté collègue, M. Delaroche, est mort à Suez le

mois dernier, au moment où il allait s'embarquer

pour l'Inde, et chercher dans les montagnes des
Gh6tes, vers la source du Godavery, le Gourouka-

ramtâ premier livre sacré des Indous, antérieur
même aux Védas, qu'on dit être caché par les in-
digènes à la vue des Européens.Cet homme géné-

reux, dont le souvenir restera éternellement cher
tous les amis de la science, se voyant mourir,

n'a pas voulu laisser son œuvre imparfaite. Il a
légué cent mille francs à celui qui voudra se
charger de la rechercha de ce beau livre, dont
l'existence, si l'on en croit les dires des brames,

ne peut pas être mise en doute.Par son testament
il institue votre illustre Académie son exécutrice



testamentaire, ot vous prie de choisirvous-mômes
lo légataire. Ce choix oflYe d'ailleurs plus d'una
difficulté,car le voyageur que vous enverrez dans
''Inde doit être robuste pour résister au climat,
courageux pour braver la dent des tigres, la
trompe des éléphants et les pièges des brigands
indous; il doit même être rusé pour tromper la
jalousie des Anglais, car la Société royale asiati-
que de Calcutta a fait d'inutiles recherches et ne
voudrait pas laisser à un Français l'honneur de
découvrirle livre sacré. De plus, il faut qu'il con-
naisse le sanscrit, le parsi et toutes les langues
vulgaires ou sacrées de l'Inde. Ce n'est donc pas
une petite affaire, et je propose à l'Académie de
mettre ce choix au concours. »

Ce qui fut fait sur l'heure, et chacunalla dîner.
Les concurrents se présentèrent en foule et bri.

guèrent les suffrages de l'Académie;maisl'unétait
faible de complexion, l'autre était ignorant, un
troisième ne connaissait des langues orientales
que le chinois ou le turcoman, ou le pur japo-
nais. Bref, plusieurs mois s'écoulèrent sans que
l'Académie eût fait un choix entre les candidats.

Enfin, le 26 mai 1857, l'Académie étant en
séance, on remit au président la carte d'un étran-
ger qui demandaità être admis sur-le-champ.

Sur cette carte était le nom: I<e capitaine Cor-



« Coiwant dit le président. CorcoranlQuel-
qu'un connait-il ce nom-là »

Personne ne le connaissait hlaia l'assemblée,
qui était curieuse comme toutes les assemblée.
voulut voir l'étranger.

La porte s'ouvrit et le capitaineCorcoran parut.
C'était un grand jeune homme de vingt-cinq

ans à peine, qui se présenta simplement, sans
modestie et saus orgueil. Son visage était blanc et
ians barbe. Dans ses yeux, d'un vert de mer, se
peignaient la franchise et l'audace. Il était vêtu
d'un paletot de laine alpaga, d'une chemise rouge
et d'un pantalon de coutil blanc. Les deux bouts
de sa cravate, nouée à la colin, pendaient négli-
gemment sur sa poitrine.

« Messieurs,dit-il,j'ai apprisque vous étiez dans
l'embarras, et je viens vous offrir mes services.

Dans l'embarras 1 interrompit le président
d'un air hautain, vous vous trompez, monsieur.
L'Académie des sciences deLyon n'est jamais dans
l'embarras, non plus qu'aucune autre académie.
Je voudrais bien savoirce qui embarrasse une so-
ciété savantequi compte parmi sesmembres,j'ose
le dire, mettant à part l'homme qui a l'hon-
neur de la présider, tant de beaux génies, de
belles âmes et de nobles coeurs. »

Ici l'orateur fut interrompu par trois salves
d'applaudissements.



« Puisqu'il an est ainsi, répliqua Corcoran, et
que vous n'avez besoin de personne, j'ai l'honneur
de vous saluer.

Il fit demi-tour a gauche et s'avança vers la
porte,

« Eli! monsieur, lui dit le président, que de vi-
vacité! Dites-nous au moins le sujet do votro vi-
site.

Voici, répondit Corcoran, vous cherchez le
GouroukaramtA, n'est-ce pas ? »

Le président sourit d'un air ironique et bien-
veillant à la fois.

« Et c'est vous, monsieur, dit-il, qui voulez dé-
couvrir ce trésor?

Oui, c'est moi.
Vous connaissez les conditions du legs de

M. Delaroche, notre savant et regretté confrère?
Je les connais.
Vous parlez anglais?
Comme un professeurd'Oxford.
Et vous pouvez en donner une preuve sur-

le-champ?
Yes sir, dit Corcoran. You ara a slupid fellow.

Voulez-vous quelque autre échantillon de ma
science?

Non, non, se hâta de dire le président, qui
n'avait de sa vie entendu parler la langue de
Shakspeare, excepté au théâtre du Palais-Royal.



C'est fort bien, char monsieur. Et vous connais-

ses aussi le sanscrit, je supposa?
Quoiqu'un de vous, messieurs, serait-il asqoz

bon pour demanderun volume de Baghavata Pou-
nuiAV J'aurai l'honneur de l'expliquer à livre ou-
vert.

Oh! ohl dit le président. Et le parsi? et l'i n-

doustnni?»
dorcoran haussa les épaules.

« Un jeu d'enfant 1 dit-il.
Et tout de suite, sans hésiter, il commença dans

une langue inconnue un discours qui dura dix
minutes. Toute l'assemblée le regardait avec
étonnement.

Quand il eut fini de parler

« Savez-vous,dit-il, ce que j'ai eu l'honneur do
vous raconter là?

Par la planète que M. Le Verrier a décou-
verte1 répondit le président, je n'en sais pas le
premier mot.

Eh bien 1 dit Corcoran, c'est de l'indoustani.
C'est ainsi qu'on parle à Kachmyr, dans le Népal,
le royaume de Lahore, le Moultan, l'Aoude, le
Bengale, le Dekkan, le Carnate, le Malabar, le
Gandouna, le Travancor, le Coïmbetour, le Mais-

sour, le pays des Sikhs, le Sindhia, le Djeypour,
l'Odoypour, le Djesselmire, le Bikanir, le Baroda,
.e Banswara, le Noanagar, l'ilolkar, le Bopal, le



Jluilpour la ttalpour, le Saturai» et tout le long
de la cote do Coromandel.

Très-bien! monsieur,. Très-bien 1 s'écria lu
président. Il ne nous resta plus qu'une question à
vous faire. Excusez mon indiscrétion. Nous som-
mes charges, par le testament de notre regretta-
ble ami, d'une si lourde responsabilité, que nous
ne saurions trop.

Mon I dit Corcoran. Parlez librement, mais
vite, car Louison m'attend.

Louison 1 reprit le président avec dignité.
Qui est cette jeune personne ?

C'est une amie qui me suit dans tous mes
voyages. »

A ces mots, on entendit un bruit de pas préci-
pites dans la salle voisine. l'uis une porte fut fèr.
mée avec un grand fracas.

« Qu'est cela? demanda le président.
C'est Louison qui s'impatiente.
Eh bien, qu'elle attende, continua le preisi-

dent. Notre Académie n'est pas, je suppose, aux
ordres de Mme ou bille Louison.

Comme il vous plaira, » dit Corcoran.
Et, prenant un fauteuil que personnen'avait eu

la politesse de lui offrir, il s'assit, commodément
appuyé pour écouterle discoursde l'académicien.

Or, le savant homme était fort en peine pour
trouver un exorde, car on avait oublié de mettre



sur la table do l'eau et du aucra, at chacun sait

que le suera et l'eau aont les deux mamelles de
l'éloquence. Pour réparer cet oubli impardonna-
ble, il tira le cordon de la sonnette.

Mais personne ne parut.

« Ce garçon de salle est bien négligent dit-il
enfln; je le ferai renvoyer. »

Et il sonna deux fois, trois fois, cinq fois, mais
toujours inutilement.

« Monsieur, dit Corcoran qui eut pitié de son
martyre, ne sonnez plus. Ce garçoi: se sera pris
de querelle avec Louison et aura qiïtté la salle,

AvecLouison 1 s'écria le président. Mais cette
jeune personne est donc d'un bien mauvaiscarac-
tère'?

Non. Pas trop mauvais. Mais il faut savoir
la prendre. Il aura voulu la brusquer. Elle est si

jeune, elle se sera emportée, probablement.
-Si jeune i Quel âge a donc Mlle Louison ?

Cinq ans tout au plus, dit Corcoran.
Oh 1 à cetâge-là,il est facile d'envenirà bout.
Je ne sais pas. Elle égratigne quelquefois,

elle mord.
Mais, monsieur,dit le président, il n'y a qu'à

la transporter dans une autre salle.
C'est difficile, répliqua Corcoran. Louison est

volontaire; elle n'est pas habituée à se voir con-
trariée. Elle est née sous les tropiques, et ce cli-



mat brûlant a excité encore l'ardeur naturelle de

son tempérament.
Voyons, dit le président,c'est assez causer de

lime Louison. L'Académie a quelque chose de plus
important faire. Je reviens & notre interroga-
toire. Vous êtes d'une santé robuste, monsieur?

Je le suppose répliqua Corcoran. J'ai ou
deux fois le choléra une fois la fièvre jaune, et s

me voilà. J'ai mes trente deux dents et quant
mes cheveux, touchais vous-même et voyez s'il:
rm omblont a une perruque.

C'est bien. Et vous êtes vigoureux, j'espère?
Euh 1 dit Corcoran un pou moins que mon

défunt père, mais assez pour ma consommation
journalière. »

En même temps, il regarda autour de lui, et,
voyant que la fenêtre était scellée de gros bar-

reaux de fer, il prit d'une main l'un des barreaux
et, sans effort apparent, il le tordit commeun bâ-

ton de cire rouge ramolli par le feu.
Diablevoilà un vigoureux gaillard, s'écria

un des académiciens.
Oh répliqua Corcoran d'un air tranquille

ceci n'est rien. Mais si vous me montrezun canon
de 36, je m'engageraivolontiers à le portersur la

montagne de Fourvières. »
L'admirationdes assistants commençait à deve

uir de l'épouvante.



« Et, continua le président., vous avez vu Io feu,
je suppose?

Une douzaine de fois, dit Corcoran. Pas da-
vantage. Dans les mers de la Chine et de Bornéo,

vous savez, un capitaine marchand doit toujours
avoir quelques caronades à bordpourse défendre
des pirates?

Vous avez tué des pirates?
A mon corps défendant, répliqua le marin,

et deux ou trois cents tout au plus. Oh! je n'étais

pas seul à la besogne, et sur ce nombre,je n'en
ai guère tué plus de vingt-cinqou trentepourma
part. Mes matelotsont fait le reste.

A ce moment, la séancefut interrompue.
On entendit dans la salle voisine le bruit d'une

et de plusieurs chaises, qu'une personneinconnue
venait de renverser.

« C'est insupportables'écria le président. Il
faut voir ce que c'est.

Quand je vous disais qu'il ne fallait pas im-
patienter Louison dit Corcoran. Voulez-vous que
je l'amène ici pour la calmer? Elle ne peut pas
vivre sans moi.

Monsieur, répliqua assez aigrement un aca-
démicien, quand on a chezsoiun enfantmorveux,

on le mouche; ou quinteux, on le corrige; ou
criard, on le met au lit; mais on ne l'amène pas
dans l'antichambre d'une société savante I



Vous n'avez plus de questions à faire? de-
manda Corcoran sans s'émouvoir.

Pardon I uno encore, monsieur, dit le prési-
dent en raffermissant sur son nez ses lunettes
d'or avec l'index de la main droite. Êtes-vous?.

voyons. vous êtes brave, fort et bien portant,
cela se voit. Vous êtes savant, et vous nous l'ave?
prouvé en nousparlantcourammentl'indoustani,
qu'aucun de nous no comprend; mais, voyons,
êtes-vous. comment dirai-jo?. fin et ruad, car
vous savez qu'il faut l'être pour voyager chez ces
peuples perfides et cruels. Et, quelque désir que
l'Académie ait de vous décerner le prix proposé
par notre illustreami Delaroche, quelque passion
qu'elle ait de retrouver le fameux Gourouka-
ramtâ que les Anglaisontcherché vainementdans
toute la presqu'ile de l'Inde,cependantnous nous
ferions un cas de conscience d'exposer une vie
aussi précieuse que la vôtre,et.

Si je suis ou non rusé, interrompitCorcoran,
je l'ignore. Maisje sais que mon crâne étantcelui
d'un Breton de Saint-Malo, et les poignets qui
pendent au bout de mes deux bras étant d'une
rare pesanteur, et mon revolver étant de bonne
fabrique,et mon dirk écossais étant d'une trempe
sans pareille, je n'ai encore vu nul être vivant
qui ait mis impunément la main sur moi. C'est
auxpoltrons d'être rusés. Dans la familledes Cor-



coran, on fait son trou devant aoi, comme un
boulet de canon, ot l'on passe.

Mais, dit encore Io président, quel est donc
cet affreux vacarme? C'est encore, je suppose,
Mlle Louison qui s'amuse? Allez la calmer un
Instant, monsieur, ou la menacer du fouet, car
on n'y peut plus tenir.

Ici, Louison, ici I » s'écriaCorcoran sansquit-
ter son fauteuil.

A cet appel, la porte s'ouvrit comme enfoncée
par une catapulte, et l'on vit apparattreun tigre
royal d'une grandeur et d'une beauté extraordi-
naires. D'un bond, l'animal s'élança par-dessus
la tête des académiciens et vint tomber aux pieds
du capitaineCorcoran.

« Eh bien1 Louisoa, eh bien1 ma chère 1 dit le
capitaine,vous faites du bruit dans l'antichambre,
vous dérangez la socidtél C'estfortmal;-ouchez-
vous Si vous continuez, je ne vous mèneraiplus
dans le monde. D

Cette menace parut causer une terrible frayeur
à Louison.





It

Coiuiuout l'Académie don eolcmetra (do Lyon,
dt oona.-Usaanca aveo Xioulson.

Maisquelleque fût l'émotionde Louison lorsque
le capitaine Corcoran l'eut menacée de ne plus la
conduiredans le monde, à coup sûr cette émotion
n'approchait pas de celle dont furent saisis les
membres de l'illustre Académie des sciences (de

Lyon). Et si l'on veut bien réfléchir que leur pro-
fession habituelle étant d'être savants et non de
jongler avec les tigres du Bengale, peut-être ne
leur saura-t-on pas mauvais gré d'avoir eu leur
part de faiblesse humaine.

Leur première penséefut de regarderducotéde
la porte et de se précipiter dans la salle voisine,
d'où ils comptaient gagner l'antichambre qui
aboutit à un bel escalier par où l'on descend dans
la rue.



lA, il ne leur serait pas difficile do gagner du
terrain, car un bon fantassin, lorsqu'il ne porte
sur son dos ni vivres ni bagages, peut faire aisé-
ment douze kilomètres à l'heure.

Or, l'académicien le pluséloigné de son domicile
n'avait guère plus d'un kilomètreou deux à me-
surer avant d'arriver au but, c'est-à-dire au coin
de sa cheminée. Il avait donc de grandes chances
d'échapper en quelques minutes à la société de
Louison.

Quelque long que semble ce raisonnement
lorsqu'on l'écrit sur le papier, il fut fait avec une
rapidité si 'grande et si unanime, qu'en un clin
d'oeil tous les académiciens se levèrent et voulu-
rent prendre la fuite.

Le président lui-môme,bien qu'en toute circon-
stance il dût donner l'exemple, et qu'en celle-ci il
eût montré tout le zèle imaginable, n'arrivapour-
tant que le dix-neuvièmeà la porte d'entrée bri-
sée par le choc de Louison.

Mais personne ne s'avisa de franchir le seuil.
Louison, qui s'ennuyait d'être enfermée, devina
leur dessein, et voulut, elle aussi, prendre l'air.

En un clin d'œil et d'unbond elle passa pourla
deuxième fois par-dessusleurstêtes et tombajus-
tement devant M. le secrétaire perpétuel, qui se
hâtait de sortir le premier. Cet homme vénérable
fit un pas en arrière, et en aurait fait volontiers



plusieurs autres, si les pieds de ceux qui le sui-
vaient n'avaient été un obstacle insurmontable.

A la vérité, quand on vit que Louison servait
y d'avant-garde, tout le monde se hâta de reculer,

et le secrétaire perpétuel fui dégagé. Sa perruque
seule eut quelques faux plis.

Cependant Louison, toute joyeuse, avait pris le
grand trot et se promenait dans là salle d'attente

comme un jeune lévrier qui va partir pour la
chasse. Elle regardait les académiciens avec des

yeux vifs et pleins de malice, et paraissaitattendre
les ordres du capitaine Corcoran.

L'Académie fut fort indécise. Sortir n'était pas
sûr à cause des caprices de Louison. Rester était
moins sûr encore.

On se groupait, on se pelotonnaitdans un coin
de la salle. On entassait fauteuils sur fauteuils

pour former une barricade.
Enfin le président, qui était un homme sage,

ainsi qu'on a pu en juger par ses discours, émit
tout haut l'avis que le capitaine Corcoran ferait
honneur et plaisir à tous les membres présents
de l'honorable assemblée, s'il consentaità « filer
par le cheminle plus direct et le plus court. »

Bien que le mot filer ne fùt pas très-parlemen-
taire, Corcoran ne s'en offensa point, sachantbien
qu'il est des minutes où l'on n'a pas le temps de
choisir ses mots.



« Messieurs, dit-il, je regrette bien vivement
que.

Ne regrettez rien, au nom de Dieu1 et partezI

s'écria le secrétaire perpétuel. Je ne sais ce que
votre Louison regarde en moi, mais elle me donne
froid dans le dos. »

Effectivement, Louison était fortintriguée.Dans
la confusion de la mêlée, M. le secrétaire avait,
sans y prendre garde, laisser glisser sa perruque
sur son épauledroite; de sorte que lecrâneparais-
sait tout nu aux yeux de Louison, et ce spectacle
nouveau l'étonnaitbeaucoup.

Corcoran s'en aperçut, et, sans dire un mot, il
montra le chemin à Louison et s'avança vers la
seconde porte d'entrée.

Mais cette porte était solidementbarricadée en
dehors. Et, pour comble de malheur, comme elle
était en bronze, Corcoran lui-même n'aurait pu
l'ébranler. Cependant il fit un effort et donna un
tel coup d'épaule,que laporte et la muraille trem-
blèrent et que la maison tout entière en parut
ébranlée. Il allait en donner un second, mais le
président l'arrêta.

« Ce serait bien pire, dit-il, si vous faisiez
tomber la maison sur nos têtes.

Que faire? dit alors le capitaine. Ah 1 je
vois un moyen. Nous allons passer par la fe-
nêtre. Louison et moi.



M. le secrétaireavait laissé glisser sa perruque. (Page 18.)





fin preaidont ont un mouvonentde générosité.

« Capitaine, dit-il, prono»garde. D'abord, il faut
desceller les barreaux de fer. Da plus, il y a trente
pieds depuis la fenêtre jusqu'au pavé de la rue.
Vous aller, vous casser le cou. Quanta votre vilain
animal.

Ghutl répondit fioreorau. No dites pas de mol

da Louison. Elle est trôs-ausceptibla. Elle sa fâ-
ciinraiL. Quant aux barreaux, c'est peu de
chose. »

Et, en effet, il en arracha trois presque sans ef-
fort apparent.

« tiaintanant,ajouta-t-il, on peut passer.
A vrai dire, l'Académie était partagée entre la

crainte de le voir se casser le cou et le plaisir de
dire adieu à Louison..

Corcoran a'assit sur la fenêtre et se disposa d
descendre dans la rue en a'aidantdes sculptureset
des saillies de la muraille. Mais, tout à coup, le
président le rappela.

ci Ehdit-il,capitaine,est-ceque vousallez nous
laisser seuls avec Louison?

Ma foit rdpliqua Corcoran, il faut bien que
quelqu'un passe le premier, et jamaisLouison ne

sauterasi je ne lui donne pas l'exemple.
Oui, reprit le président;maissi, quandvous

serez descendu, Louison refuse de sauter?
Ah1 si le ciel tombait, répliqua Cormoran.



bien des allouottea seraient prises. Une dernière
fois, faut-il descendre, oui ou non?

Faites descendre Louison d'abord, dit le pré-
sident.

C'est justerepritCorcoran.Mais ai je prends
Louison par la peau du cou et si je la jette par la Z

fenêtre, Louison, qui est fantasque,ne m'attendra
pas, et so mettra à courir dans les rues, et dévo-

rera peut-être dix ou douze pnrsonnos avant que
j'aie pu venir a leur secours. Vous no connaissez
pas l'appétit de Louison 1 Et justementil est quatre
heures, et elle n'a pas fait son lunch. Car ellefait
son lunch tous les jours à une heure après-midi,
comme la reine Victoria. Sabre et mitraille alla
n'a pas pris son lunch aujourd'hui I Ahlmaudite
étourderie! »

Au mot de lunch, les yeux de Louison étincolè-
rent de plaisir.

Elle regarda l'un des académiciens,brave hom-
me, bien portant, gros, gras, frais et rose, ouvrit
et ferma deux ou trois fois les mâchoires et fit
claquer sa langue d'un air de satisfaction. De l'a-
cadémicien, son regard se porta sur Corcoran.
Elle paraissait lui demander si le moment était
venu de luncker L'académicien vit ces deux re-
gards et pâlit.

a Allons, dit Corcoran, je reste. Et toi, ma
belle, ajouta-t-il en caressant Louison, tiens-toi



tranquille. Si tu ne lunchaa pas aujourd'hui, tu
lunchoraa demain, parbleu Il ne faut pas être sur
sa bottelle. »

Ici Louiaon gronda légèrement.
« Silence, mademoiselle, dit Corcoran en levant

sa cravache. Silence ou vous aurez affaire à Sif-

tlante n
Est-ce Io discours du capitaine ? est-ce la vue de

Sifflante qui calma la tigresse ? Elle se toucha à
plat ventre en frottantsabelle tête contre la jambe
de son ami en imitant le ron ron des chats.

« Messieurs, dit le président, je vous invite a
vous rasseoir. Si laporte est fermée et barricadée
c'est sans doute parce que la portier est allé
chercher du secours. Prenons patience en l'at-
tendant, et si vous voulez, pour ne pas perdre de
temps, examinons sur-le-champ le beau travail
de notre savant confrère M. Crochet sur l'origine
et la formationde la langue mandchoue.

Il s'agit bien de mandchou, interrompit en
groupant un des académiciens. Je donnerais le
mandchou, tous ses composés, tous ses dérivés,
et par-dessus le marché le japonais etle thibétain,
pour me chauffer à l'heure qu'il est les pieds au
coin de mon feu. A-t-on jamais vu un coquin de
portier comme celui-là Brigand! 1 je lui casserai
ma canne sur les épaules 1

Je crois, suggéra le secrétaire perpétuel,que



l'honorable assembla» ne jouit pas tout fait du
calme moral qui est si propre à favoriser les in
vestigationsde la science, un aorte qu'il paraîtra
peut-être convenable de remettra A un autre jour
l'nflTairo des Mandchoue. En revanche, s'il plaisait
au capitainede nous raconter par suitede quelles
aventures nous nous trouvons aujourd'hui face n
face avec Mlle Louison,

Oui, reprit le président, capitaine, racontez-
nous vos aventures et surtout l'histoire de votre
jeune amie. »

Corcoran s'inclina d'un air respectueuxet coin

monça son discours ou ces termes



lit

D'un tlgro, d'un orooodJto et du oapltalno
Oorcoean.

« Peut-être avez-vous entendu parler, mes
sieurs, du célèbre Robert Surcouf, de Saint-Mal o.
Son père était le propre neveu du beau-frère de
mon bisaïeul. Le tros-illustre et très-savant Yves
Quaterquem1, aujourd'hui membre de l'Institut
de Paris, et quia découvert, comme chacun sait,
le moyen de diriger les ballons, est mon cousin
germain. Mon grand-oncle Alain Corcoran, sur-
nommé Barberousse était au coUége en même
temps que feu M. levicomte Françoisde Chateau
briand, et eut l'honneur, le juin 1782, d'appli-
quer son poing fermé sur l'œil du vicomte, pen-
dant la récréation, entre quatre heures et demie

I. Voir les Amœsrsde Qeaterqatttt.



9t cinq heures do l'après-midi. Vous voyez, mes-
sieurs, que je suis de bonne maison, et que les
Corcoran peuvent lever haut la têteet regarder le
soleil en face.

De moi-même j'ai peu de chose à dire. Je suis
ne une ligne de pécha & la main. Je montais seul
dans la barque de mon père à l'Age où les autres
enfantsconnaissent peine l'alphabet, et quand

mon père eutpéri en portant secours à un bateau
pêcheur en détresse,je m'embarquai sur la Chaste

Suzanne, de Saint-Malo, qui allait pécher la ba-
leine vers le détroit de Behring après trois ans
de courses vers le pôle nord et le pôle sud, je
passai de la Chaste Suzanne sur la Belle-Émilie, de

la Belle-Emilie sur le Fier~Artaban et du Fier-Ar-

taban sur le Fils de la Tempête, un brick ailé qui
l1e ses dix-huit nœuds à l'heure, toutes voiles
dehors.

Monsieur,interrompit le secrétaireperpétuel
de l'Académie, vous nous avez promis l'histoire
de Louison.

Prenezpatience,répliquaCorcoran, lavoici. »
Mais un bruit lointain de tambours lui coupa

la parole. On battait le rappel.
Qu'est ceci? demanda le président avec

inquiétude.
Je devine, répondit Corcoran. C'estleportier

effrayé qui a barricadela porte et qui est allé de

à



mander du secours au pdate voisin. Poltron, va
Parbleu 1 dit un académicien, il aurait bien

mieux fait de laisser la porte ouverte. Je ne per-
draispasmon temps àécouter l'histoirede Louison.

Attention t dit le capitaine. Voici qui devient
sérieux. On sonne le tocsin. »

Effectivement le tocsin retentit au clocher le
plus voisin, et se communiqua bientôt à tous les ï_

autres avec la rapidité de la flamme poussée par a

le vent. s

« Bombes etmitraille1 dit en-riant le capitaine.
L'affaire sera chaude, ma pauvre Louison, car je
voisqu'onva t'assiégercomme une place forte »

Pour revenir à mon histoire,messieurs, c'était

vers la fin del'année de 1853, j'avaisfait construire
de Fils de la Tempête à Saint-Nazaire, et je venais
de décharger dans le port de Batavia sept ou huit
cents barriques de vin de Bordeaux. L'affaireétait
bonne. Donc, content de moi, de mon prochain,
de la divine Providence et de l'état de mes af
faires, je résolus un jour de prendre un plaisir
qu'on n'a pas souvent sur mer c'est celui de la
chasse au tigre.

Vous n'ignorez pus, messieurs, que le tigre, qui
est, d'ailleurs, le plus bel animal de la création,

regardezLouison, a reçumalheureusement
du ciel un appétit extraordinaire. Il aime lebœuf,
l'hippopotame,la perdrix, le lièvre mais ce qu'il



préfère& tout, c'est la singe, 4 cause de sa ressem
blanc® avec l'homme; et l'homme, à cause de sa
supériorité sur le singe. De plus, il est délicat, il
ne mange jamais deux fois du môme morceau, et
par exemple, si Louison avait dévoré à déjeuner
une épaule de M. le secrétaire perpétuel, rien ne
pourrait l'obliger à goûter de l'autre épaule à
l'heure du lunch. Elle est friande comme un chat
d'évêque. (Ici le secrétaire fit la grimace.)

« Mon Dieu, monsieur, continua Corcoran, je
sais bien que Louison aurait tort, et que les deux
épaules se valent: mais c'est son caractère; on ne
se refait pas. »

Je partis de Batavia, portant mon fusil sur l'é-
paule, et chaussé de grandes bottes comme un
Parisien qui va chercher un lièvre dans la plaine
Saint-Denis. Mon armateur, M. Cornélius Van Crit-
tenden, voulait me faire accompagner par deux
Malais chargés de dépister le tigre et de se faire
mangerà ma place, si par hasard le tigre était
plus habile que moi. Vous entendez bien quemoi,
René Corcoran, dont le bisaïeul était l'oncle du
père de Robert Surcouf, je me misà rire en en-
tendant cette proposition. On est Malouin, ou l'on
n'est pas Malouin, n'est-ce pas? Or, je suis Ma-
louin, et, de mémoire d'homme, on n'a jamais
entendu parler d'un Malouinmangé par un tigre.
Du reste, la réciproque est vraie, et l'on ne sert



pas souvent de tigres sur la table des Malouins
Cependant, comme, après tout, il me fallait des

aides pour transporter ma tente et mes pro-
visions, les deux Malais me suivirent, conduisant

un chariot.
Je rencontrai d'abord, à quelques lieues de Ba-

tavia, une rivière assez profonde qui traversait
la forêt des singes, aussi grande et plus peuplée
d'animaux carnassiers que le départementmême
de la Seine. C'est dans ces épais fourrés qu'on
trouve le lion, le tigre, le boa constrictor,la pan-
thère et le caïman, les plus féroces de toutes les
bêtes de la création, l'hommeseul excepté, qui
tue sans besoin et pour le plaisir de tuer.

Dès qu'il fut dix heures du mutin, la chaleur
devint si forte, que les Malais eux-mêmes, accou-
tumés pourtantà leurpropre climat,demandèrent
grâce et se couchèrent à l'ombre. Pour moi, je
m'étendis dans le chariot, la main sur ma ca-
rabine,car jcraignaisquelquesurprise, et dormis
profondément.

Un spectacle étrange m'attendait au réveil.
La rivière sur le bord de laquelle j'avais établi

mon campementétait appelée Mackintosh,du nom
d'un jeune Écossais qui était venu chercher for-
tune à Batavia. Un jour, comme il la remontait

en bateau avec quelques amis, un coup de vent
jeta son chapeau dans la rivière. Mackintosh



étendit le bras pour le ressaisir, mais au moment
où il le touchait, une gueule effroyable et qui
semblaitapparteniràquelquetronc d'arbre flottant

sur l'eau se referma sur sa main, la saisit et l'en-
tralna au fond de l'eau.

Cette gueule était celle d'un caïman qui n'avait

pas déjeuné.
On fit d'inutiles effortspour repêcherMackintosh

et pour le venger; mais la Providence se chargea
de châtier le meurtrier.

La longue-vue de l'Écossais pendait en bandou-
lière sur sa poitrine. Soit que le caïman fut trop
vorace ou trop affamé pour bien distinguer ce
qu'il avalait, la longue-vue de Mackintosh se mit,
à ce qu'il parait, en travers du gosier de l'amphi-
bie, de manière qu'il ne put ni avaler tout à fait
cet infortuné jeune homme, ni remonter du fond
de l'eau à la surface pour respirer plus à l'aise,
et qu'il mourut victime de sa gloutonnerie. On le
retrouva quelques jours après noyé, étendu sur
le rivage, et n'ayant pas lâché Mackintosh.

a Monsieur, interrompit le président de l'Aca-
démie, il me semble que vous vous écartezsen-
siblement de votre sujet; vous nous aviez promis
de nous donner l'histoire de Louison et non pas
celle de la longue-vue de monsieur Mackintosh.

Monsieurle président,répliquaCorcoranavec
déférence, je reviens à Louison.



Il était donc peu près deux heures de l'après-
mid' loraqua je fus éveillé tout à coup par des
cris norribles. Je me mets sur mon séant,
j'arme ma carabine, et j'attends avec patience
l'ennemi.

Ces cris étaient poussés par mes deux Malais,

qui accouraient tout effrayés, pour chercher un
asile sur le chariot.

« Maître maître! dit l'un des deux, voici le soi-

gneur qui s'avance 1 Prenez garde
Quel seigneur ? dis-je.
Le seigneur tigre 1

Eh bien, il m'épargnera la moitié du chemin.
Voyons donc ce terrible seigneurI »

Tout en parlant, je sautai à terre et j'allai à la
rencontre de l'ennemi. On ne levoyait pas encore,
mais on pouvait devinerson approcheà la frayeur
et à la fuite de tous les autres animaux. Lessinges
se hâtaient de remontersur les arbres, etdu haut
de ces observatoires, lui faisaient des grimaces

pour le braver. Quelques-unsmême, plus hardis,
lui jetaient à la tête des noix de cocos. Pour moi,
je ne devinai la directiondans laquelle ilmarchait
qu'au bruit des feuilles qu'il foulait et froissait

sous ses pieds. Peu à peu, ce bruit se rapprocha
de moi, et comme le chemin était à peine assez
large pour laisser passer deux chariots, je com-
mençai à craindre de l'apercevoir trop tard, et de



n'avoir pas le temps do l'ajuster, car l'épaisseur
du fourré le cachait entièrement.

Heureusement,je reconnus bientôt qu'il devait

passer près de moi, mais sans me voir, et qu'il
allait tout simplementboire dans la rivière.

Enfin jn l'aperçus, mais seulement de profil
Sa gueule était ensanglantée il avait l'air satisfait
et les jambes écartées, commo un rentier qui va
fumer son cigare sur le boulevard des Italiens
après un bon déjeuner.

A dix pas de moi, le bruit sec du chien de ma
carabine que j'armais parut lui causer quelque
inquiétude. Il tourna la tête & demi, m'aperçut à
travers un buisson qui nous séparait et s'arrêta
pour réfléchir.

Je le suivais de l'oeil; mais pour le tuer d'un
coup, il aurait fallu l'ajuster au front ou au coeur
et il s'était posé de trois quarts, comme un tigre
de qualité qui fait faire son portrait par le photo-
graphe.

Quoi qu'il en soit, la divine Providence m'é-
pargna ce jour-là un meurtre déplorable; car.ce
tigre, ou plutôt cette tigresse, n'était autre que
ma belle et charmante amie, cette douce Louison

que vous voyez et qui nous écoute d'une oreille
si attentive.

Louison (je puis bien présent lui donner ce
nom} avait déjeuné. comme je vous l'ai dit, et ce



fut un grand bonheur pour moi et pour elle. Kilo

no pensait qu'à digérer en paix. Aussi, après
m'avoir regardé obliquement pondant quelque
secondes. tenez, a peu prèscomme elle regarde
n présent le secrétaire perpétuel.

(Ici le secrétaire changea da place ut alla s'as-
seoir derrière Io président.)

Elle continua lentement son chemin et b'u-

vanta vers la rivière qui coulait à quelques pas
do là.

Tout à coupje vis un curieuxspectacle. Louison,
qui marchait jusque-là d'un air indifférentet su-
perbe, ralentit tout & coup son pas, et, allongeant
son beau corps, si long déjà, elle s'avança, en
rasant le sol et prenant les plus grandes précau-
tions pour n'êtreni vue ni entendue, auprès d'un
large et long tronc d'arbre qui était étendu sur le
sable, au bord de la rivière Mackintosh.

Je marchais derrière elle, la carabinea l'épaule,
toujours prêt à tirer, attendant une occasion fa-
vorable.

Mais je fus bien étonné. En approchantdu tronc
d'arbre, je vis qu'il avait des pattes et des écailles
qui brillaient au soleil; les yeux étaient fermés et
la gueule était ouverte.

C'était un crocodile qui dormait sur le sable,

au soleil, comme un juste. Aucun rêve ne trou-
blait ce tranquille sommeil. Il ronflait paisible-



mont, commit ronflent les crocodiles qui n'ont pua

do mauvaiso action Sur la conscience
Co soimnoil, cotto peso pleine de grAco et d'u-

bandon, jo no mais quoi encore, probablement
quolquo inspiration do l'asprit malin, tout parut
tenter Louison. Jo vis ses làvras a'eeartor. Elle
r iait comme un jouno polisson qui va jouer un
bon tour ti son mattro d'écolo.

Kilo avança doucement la patte et l'enfonça tout
entière dans la guoulo du crocodile. Elle essaya!!
d'arracher la langue du dormour pour la manger
on guise do dessert, car Louison est très-friande;
c'est le défaut do son sexe ot do son Ago.

hlais elle fut bien sévèrement puniede sa mau-
vaise pensée.

Elle n'eut pas plutôt touché la langue du cro-
codile, que la gueule de celui-ci se referma. Il
ouvrit les yeux, de grands yeux couleur vert
de mer, que je vois encore, et regarda Louison
d'un air de surprise, de colère et de douleur qu'il
est impossible de peindre.

De son côté, Louison n'était pas à la noca. La
pauvre chérie se débattaitcomme un diable entre
les dents aiguës du crocodile. Heureusement,elle
serrait si fort la languede celui-ciavec ses griffes,
que le malheureuxn'osaituserde toutes ses forces
et lui couper la patte, comme il l'aurait fait aisé-
ment si sa langue avait été libre.



Jusque-la le combat était égal, et jo no «avais

pour qui faire des vœux, car entin l'intention da
Louison n'était pas bonne, et aa plaisanterie était
fortdésagréablepour son adversaire;mais Louison
d tait si belle 1 Elleavait tantdo grAeeadans lesfor-
tues, tant de souplesse dans les membres, tant de
variété dans les mouvomontsl Elle ressemblait 1\

une jeune chatte, & peineun eovrage, qui joue aù
soleil sous les yeux do aa mbro.

Mais, hélas 1 ca n'était pas pour jouerqu'elle se
tordait sur le sable en poussant des cris rauque
qui faisaientretentir la forât. Les singes, perchAs
en sùrotô sur les cocotiers, regardaienten riantce
terrible combat. Les babouinsmontraient Louisou

aux macaques et lui faisaient, le petit doigt posé
sur le nez et lamain déployée on éventail, legeste
moqueur des gamins de Paris. L'un d'eux même,
plus hardi que les autres, descenditde brancheen
branche jusqu'à six ou sept pieds de terre, et là,
se suspendant par la queue, il osa du bout de ses
ongles gratter légèrement le muflede la redouta'
ble tigresse. A cette plaisanterie,touslesbabouins
poussèrent de grands éclats de rire; mais Louison
fit un geste si prompt et si menaçant, que le jeun
babouin qui l'avait essayée n'osa pas la recom-
mencer, et se tint pour très-heureux d'avoir
échappé aux dents meurtrièresde sonennemie.

Cependant le crocodile entraînait la pauvre ti~



grasse dans la rivière, Elle leva loiî yeux au ciel,
comme pour implorer sa pitié on la prendre ù
témoin da spn martyre, et les abaissasur moi par
hasard.

Quels beaux yeux! Quel mélancolique ot doux
regard ou so peignaiont tontes loî nngoissaa da la
mort! Pauvre Louison!

Au mômo instant la crocodile plongeai entral-
nant Louison sous l'eau. A cette vue je mo dé-
cidai.

Le linuillonnemont de la rivière indiquait lus

efforts do Louison pourse dégager. J'attendis pen-
dant une demi-minute, la carabine u l'opaulo, lu

doigt sur la détente, l'œil fixe.

Heureusement, Louison, qui est un animal, si
vous voulez, mais qui n'est pas une bote, s'était
dans son désespoiraccrochée fortementà un tronc
d'arbre qui pendait sur le bord de l'eau.

Cette précaution lui sauva la vie.
A force de se débattre, elle parvint à élever sa

tète au-dessus de la rivière et à se tirer par là du
danger le plus pressant, celui de se noyer.

Peu à peu le crocodile lui-mêmesentit le besoin
de respirer, et, moitié de gré, moitié de force,re-
vint avec elle au rivage.

G'est là que je l'attendais. En un clin d'oeil son
sort fut décidé. L'ajuster, tirer mon coup de cara-
bine, lui envoyer une balle dans l'œil gauche et



Cependant le crocodilela tifîresse dans la rivière. (1'.





lui briser le crâne, ce fut l'affaire de deuxsecondes.

Le malheureux ouvrit la gueule et voulut gémir.
Il battit le sable de ses quatre pieds et expira.

La tigresse, plus prompte encoreque moi, avait
déjà retiré de la gueule de son ennemi sa patte ù

demi déchirée.
Son premier mouvement,je dois le dire, ne fut

pas un témoignage de confiance ou de reconnais-

sance. Peut-être pansait-elleavoir plus à craindre
de moi que du crocodile. Elle essaya d'abord de

fuir; mais la pauvre bête, réduite trois pattes
et presque estropiée de la quatrième, ne pouvait
aller bien loin. Au bout de dix pas, je l'atteignis.

Je vous avouerai, messieurs, que je me sentais
déjà beaucoup d'amitié pour elle. D'abordje lui
avais rendu un grand service, etvous savezqu'on
s'attache bienplus à ses amis par les services qu'on
leur rend quepar ceux qu'onreçoitd'eux. De plus,
elle me paraissait d'un très-bon caractère, car la
plaisanterie même qu'elle avait voulu faireau cro-
codile indiquait un naturel porté à la joie; or, la
joie, vous le savez, messieurs, quand elle n'est
pas feinte,est le symptôme d'unbon cœur etd'une
bonne conscience.

Enfinj'étais seul, en pays étranger, à cinq mille
lieues de Saint-Malo, sans amis, sans parents, sans
famille. Il me sembla que la société d'un ami qui
me devrait la vie, cet ami eùt-ilquatre pattes,



des griffes redoutables et des dents terribles,
vaudrait toujours mieux que rien.

Avais-je tort?
Non, messieurs. Et la suite l'a bien prouvé.
Mais, pour ne pas anticiper sur mon histoire, je

dois dire que Louison neme parutpas avoir besoin
d'un ami autant que moi.

Quand je m'approchai d'elle, je la vis, ne pou-
vant se soutenir qu'avecpeine sur trois pattes, se
couchersur le dos, et là, attendre mon attaqueen
désespérée. Elle poussait le cri rauque qui lui est
habituel quand elle se met en colère,ellegrinçait
des dents, elle me montrait ses griffes et semblait
prête à me dévorer, ou tout au moins à vendre
chèrement sa vie.

Mais je sais apprivoiser les êtres les plus fé-

roces.
Je m'avançai donc d'un air paisible. Je déposai

ma carabine sur le sable, à portée de la main, je
me penchaisur la tigresse, et je lui caressai dou-
cement la tête comme à un enfant.

D'abord elle me regarda obliquement, comme
pour m'interroger. Mais quand elle vit que mes
intentions étaient bonnes, elle se remit sur le
ventre, lécha doucement ma main, et d'un air
triste me présenta sa patte malade. Je sentis à

mon tour tout leprix de cette marque deconfiance,
et je regardai cette patte avec soin. Rien n'était



brisé. Les dents du crocodile n'avaient même pas
pénétré fort avant, à cause de la manière dont
Louison lui serrait la langue.

Je me contentai de laver la plaie avec soin. Je
tirai de ma carnassière un flacon d'alcalidont je
versai une ou deux gouttes sur la blessure, et je
fis signe à Louison de me suivre.

Soit reconnaissance,soit désir d'êtrepanséeavec
soin, elle se laissa conduire et me suivitjusqu'au
chariot, où les deux Malais qui m'accompagnaient
faillirent mourir de peur en l'apercevant.Ils sau-
tèrent à bas du chariot et rien ne put les décider
à y remonter.

Le jour suivant nous retournâmes à Batavia.
Cornélius van Crittenden fut bien étonné de me
voir arriver avec ma nouvelle amie, à qui j'avais
donné tout de suite le nom de Louison, et qui me
suivaitdans les rues comme un jeune chien.

Huit jours après je levai l'ancre, emmenant la
tigresse, qui n'a jamais cessé de me tenir fidèle
compagnie. Une nuit même, dans les parages de
Bornéo, elle m'a sauvé la vie.

Mon brick fut surprispar un tempscalmeàtrois
lieues de l'île. Vers minuit, commemonéquipage,
composé de douze hommes seulement,s'étaiten-
dormi, une centaine de pirates malais monta tout
à coup à bord et jeta dans la mer le matelot qui
tenait le gouvernail.



Ce meurtre fut commis si promptement, que
personne n'entendit le moindre bruit et ne put
défendra le malheureux matelot.

De là on courut à la porte de ma chambre pour
l'enfoncer. Mais Louison dormait à l'intérieur, au
pied de mon lit.

Elle s'éveille au bruit, et commence à grogner
d'une manière terrible.

En deux secondes je fus debout, un pistoletdans
chaque main, mahached'abordageentreles dents.

Au même instant, les pirates enfoncent la porte
et se précipitent dans ma cabine. Le premier qui
s'avança eut la cervellebrisée d'un coup de pisto-
let. Le second tomba frappé d'une balle. Le troi-
sième fut jeté à terre par Louison, qui,d'un coup
de dent, lui brisa la nuque.

Je fendis la tête au quatrième d'un coup de
hache, et jo montai sur le pont en appelant mes
matelotsà l'aide.

Pendant ce temps, Louison faisait merveille.
D'un bond elle renversa trois Malaisqui voulaient
me poursuivre. D'un autre bondelle fut au milieu
de la mêlée. Ses mouvementsavaient la prompti-
tude de l'éclair.

En deuxminutes elle tua six despirates. Leson.
gles de ses griffes pénétraient comme des pointes
d'épée dans lachair deces malheureux.Quoiqu'elle
perdit son sang par trois blessures, elle n'en pa-
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raiasalt que plus artfonto Il la bntnillo et trio cou-
vrait do son corps.

Enfin mes mat0lots Arrivèrent, armés do rovol-
vers et do barres do for. Dès lors la victoire fut
décidée. Une vingtaine de pirates furent jetés
l'eau. Les autres s'y jetèrent eux-mômes pour re-
gagner leurs barques d la nago, ot nous no pardt~

mos qu'un seul homme, celui qui avait été égorgé
d'abord.

Je vous laisse deviner si Louison fut bien pan-
sée. Depuis cette nuit-là, où elle m'avait payé sa
dette, entre elle et moi, c'est la vie, d la mort.
Nous ne nous quittons jamais.

Je vous prie donc, messieurs,d'excuser la liberté
que j'ai prise de l'amenerjusqu'ici.

Je l'avais laissée dans l'antichambre, mais le
portier l'aura vue, aura pris peur, aura fermé la
porte, et fait sonner le tocsin pour venir à votre
secours.

Tout ceci, monsieur, dit doucement le prési-
dent, n'empêche pas que par votre faute, ou par
la faute de Mile Louison et du portier, nous avons
passé l'après-midi dans là société d'une bête fé-
roce, et que notre dîner en sera refroidi. »

Ici M. le président de l'Académie des sciences de

Lyon fut interrompu par irn grand bruit. On en-
tendit les tambours battre, et l'on mit la tête aux



« Mou soit loué I s'écrit le secrétaire perpétuel,
voici la force publique qui arriva. Nous touchons
a la délivrance. » I,

En effet, trois mille personnes remplissaient la
place et les rues environnantes. Une compagnie
d'infanterie était t'avant-garde et chargaait sos
fusils en face du palais de l'Académie.

Tout coup un commissaire do police, ceint
d'une écharpe tricolore, s'avança, flt signe aux
tambours de se taire et dit d'une voix forte

« Au nom de la loi, rendez-vous 1

Monsieur le commissaire, cria le président
par la fenêtre, il ne s'agit pas de nous rendre,
mais d'ouvrir la porte. ».

Le commissaire fit signe alors des ouvriers
serruriers, qu'il avait amenés par précaution, de
débarrasser la ported'entrée de tous les obstacles
que le portier de l'Académieavait accumuléspour
barrer le passage à Louison.

Quand ses ordres eurent été exécutés, l'offi-
cier qui commandait la compagnie d'infanterie
cria

« Apprêtez vos armes1 En joue »
Et se tint prêt à faire fusiller Louison dès

qu'elle parattrait.
« Messieurs, dit Corcoranaux académiciens,

vous pouvez sortir. Quand vous serez en sûreté,
je sortirai moi-même du palais, et Louison ne
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quittera la place qu'après moi. N'ayez donc au-
cune crainte.

Surtout, capitaine, pas d'imprudence1 dit
le président en lui serrant la main et lui disant
adieu.

Les académiciens se hâtèrent de sortir. Louison
les regardait d'un œil étonné, et paraissait prête
à s'élancer sur leurs traces; mais Corcoran la
retint.

Aussitôt qu'ils furent tous deux seuls dans le
palais, Corcoran fit signe à la tigresse de rentrer
dans la salle des séances, et s'avançasur le perron
pour parler au commissaire.

« Monsieur le commissaire, dit-il, je suis prêt à
emmenermon tigre paisiblement,si l'on veutbien

me promettre de ne pas lui faire de mal. Nous
irons droit au bateau à vapeur qui est sur le
Rhône, et je m'engage à enfermer Louison dans
ma cabine de manière qu'elle ne pourra gêner ni
effrayer personne.

Non 1 non1 d mort le tigre 1 criala foule, qui
se réjouissait déjàde la pensée de voirune chasse
au tigre.

Écartez-vous, monsieur, cria le commis-
saire.

Corcoran essayaun nouvel effort, mais rien ne
put persuader l'inflexible magistrat.

Alors le Malouinparut prendre son parti. Il se



pencha vers Louison et l'embrassa tendrement.
On eût dit qu'il lui parlaità l'oreille.

« Voyons, dit l'officier, toutes ces tendresses
sont-elles finies ?

Corcoran le regarda d'un air qui n'annoncait
rien de bon.

« Je suis prêt, dit-il enfin, mais ne tirez pas, je
vous prie, avant que je sois hors de portée. Je ne
veux pas avoir la douleurde voir mon unique ami
assassiné sous mes yeux. »

On trouva sa demanderaisonnable, et quelques
personnes commencèrentmême à s'intéresser au
sort de Louison. Corcoran eut donc toute liberté
de descendre l'escalier. Louison, tapie derrière la
porte de la salle, le regardait s'éloigner, mais ne
montrait pas la tête et semblait soupçonner le
danger qui la menaçait. Il y eut un moment de
terril,, attente.

Tout à coup Gorcoran, qui avait déjà dépassé la
compagnie d'infanterie, wa retourna brusquement

et cria trois fois

« Louison 1 Louison 1 Louison 1

A ce cri, à cet appel, le tigre fit un bondterrible
et tomba au pied de l'escalier.

Avant que l'of6cier eût ordonné de faire feu,

Louison s'élança d'un second bond par-dessus la
tête des soldats et se mit à suivre au grand trot
le capitaine Corcoran.



« 'l'irez 1 tiroz donc 1 » criait la fouleépouvantée.
Mais l'officier fit désarmer les fusils. Pour attein-

dre le tigre, on aurait tué ou blessé cinquante
personnes.On se contenta donc desuivre Corcoran
et Louison jusqu'au port, où ils s'rembarquèrent
paisiblement,suivant la promesse du capitaine.

Le lendemain, le capitaine Corcoran arriva à
Marseille, et attendit les instructionsde l'Académie
des sciences de Lyon. Ces instructions, rédigées
par lesecrétaireperpétuel lui-même,étaientdignes
de passer à la postérité la plus reculée mais un
malheureuxaccident obligea plus tard le capitaine
à les jeter au feu, de sorte qu'on est réduit à en
deviner le contenu par le récit même des actions
du célèbre Malouin. Au reste, il suffira de dire
qu'elles étaient dignes de la savanteAcadémiequi
les avait envoyées et de l'illustre voyageur à qui
elles étaient destinées.





Lord Henri Braddock,gouverneurgénéral de l'Indous-
la%, au colonel Barclay, résident, attaché la per-
sonne d'Holkar, prince des Mahralles, Bhagava-
pour, sur la Nerbuddah.

Calcutta, janvier

« On m'informe de divers côtés qu'il se prépare
quelque chose contre nous, qu'on a surpris des
signesmystérieuxéchangés entre les indigènes,à
Luknow, à Patna, à Bénarès, à Delhi, ci>ez les
Radjpoutes et jusque chez lés Sikhs.

« Si quelquerévoltevenait à éclater et à gagner
les pays des Mahrattes,l'Inde entière serait en feu
dans l'espace de trois semaines. C'est ce qu'il faut
éviter à tout prix.



« Vous aurez donc soin, aussitôt la présentere-
çue, d'obliger, sous un prétexte quelconque, Hol-
kar à désarmer ses forteresses et à remettre dans
nos mains ses canons, ses fusils, ses munitions
et son trésor. Par là, il sera hors d'état de nuire,
et son trésor nousservira d'otage dans le cas où,
malgré nos précautions, il voudrait faire quelque
tentative désespérée. Justement, les coffres de la
Compagnie sont vides, et ce renfort d'argent
viendrait fort à propos.

« S'il refuse, c'est parce qu'il a de mauvaisdes-
seins, et dans ce cas, il ne doit mériter aucun
pardon. Vous irez prendre aussitôt le commande-
ment des 13°, 15° et régiments d'infanterie
européenne,que sir William Maxwell, gouverneur
de Bombay,mettrasous vos ordres avec quatre ou
cinq régiments de cavalerie indigène et d'infante-
rie cipaye. Vous ferez le siége de Bhagavapour,
et, quelques conditionsquevousdemande Holkar,
vous ne le recevrez qu'à discrétion. Le meilleur
serait qu'il périt dans l'assaut; comme Tippoo
Saheb, car la Compagnie des Indes n'a que trop
de ces vassaux indociles, et nous serions délivrés
de l'ennui de faire une pension à des gens qui

nous détesteront jusqu'à la fin des siècles.

« Au reste je m'en rapporteà votre prudence
mais hâtez-vous,car on commence à craindreune
explosion, et il faut ôter d'avance aux insurgés



(s'il doit y avoir insurrection) leurs chefs et leurs

armes.
« Braudock, gouverneur général. »

Le colonel Barclay résident anglais,

au prince Holkar.

Bhagavapour, 18 janvier18b7. i

« Le soussigné se fait un devoirde prévenirSon

Altesse le prince Holkar qu'il est venu à sa con-
naissance que ledit prince a fait donner cinquante

coups de bâton à son premier ministre Rao, sans
qu'aucuneaction,connuedu soussigné,ait pu va-
loir un traitementaussi cruel

« Le soussigné doit aussi prévenir Son Altesse

que, à plusieurs reprises, des charrettes pesam-
ment chargées sont entrées pendant la nuit dans l

la forteresse de Bhagavapour, et que, à divers in-

dices sur lesquels il ne croit pas nécessaire de

s'expliquer,il a cru reconnattre des amas d'armes;
de vivres et de munitions, ce qui est contraire aux
traités et ne peut qu'exciter les justes soupçons
de la très-haute et très-puissante Compagnie des

Indes;

« En conséquence et après avoir pris les ordres

du gouverneur général, le soussigné, sansvou-
loir dépouiller le prince Holkar d'une autorité



contre laquelle s'élève cependant tout le paya,
le soussigné, dis-je, veut bien pour cette fois
fermer l'oreille à des rapports peut-être trop
fidèles, et, pour offrir au prince Holkar une écla-
tante occasion de se justifier, se contentera au-
jourd'hui de demander à Son Altesse qu'elle
remette ses armes, ses canons, ses fusils et son
trésor particulier aux mains du soussigné,qui les
enverra à Calcutta, où le gouverneur général
gardera le tout provisoirement, jusqu'à ce qu'il
ait acquis h preuve certaine de l'innocence
d'Holkar.

« En outre, ledit prince Holkar est invité à re-
mettre auxmains du soussigné sa filleunique Sita,
qui sera conduite à Calcutta avec une suite nom-
breuse, et qui recevra tous les honneurs dus à
son rang.

a Moyennant quoi Son Altesse conservera éter-
nellement la bienveillanteprotection de la très-
haute et très-puissante Compagnie des Indes.

« Colonel Barclay. »

Le prince Holkar au colonel Barclay, résident.

« Le soussigné se fait un devoir d'inviter le co-
lonel Barclay à sortir immédiatementde Bhagava
pour, s'il ne veut avoir la tête coupée avant vingt-
'quatre heures par ordre du soussigné.



Le colonel Barclay ùa lord Henri Braddock,

gouverneur général.

« Mylord,

« J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Seigneurie

une copie de la lettre que, suivant vos instruc-
tions, j'ai adressée au prince Holkar, et de la ré-
ponse dudit Holkar.

« Je pars à l'instantmême pour Bombay, où je
vais, conformémentaux ordres de Votre Seigneu-
rie, prendre le commandementdu corps d'armée
qui doit réduire Holkar à la raison.

« Agréez, mylord, etc.

« Colonel Barclay. »

Or, six semaines environ après que les lettres
qu'on vient de lire eurent été échangées entre le
seigneur Holkar, le colonel Barclay et lord Henri
Braddock, Holkar était assis, tout pensif, sur un
tapis de Perse, au sommet de la plus haute tour
Je son palais que baigne la Nerbuddah, et regar-
dait mélancoliquementla haute cime des monts
Vindhyâ, contemporainsde Brahma.A côté de lui

se tenait sa fille unique, la belle Sita, qui cher-
chait à lire dans les yeux de son père toutes ses
pensées.

Holkar était un noble vieillard, de pure racein-
doue, et le descendantde ces princes mahrattes



qui ont disputéla possession da l'Indoaux Anglais.
Par une exception assez rare, ses aïeux avaient

échappé la conquête des Persanset des Mogols,
et gardaient derrière leurs montagnes la foi de
Brahma. Holkar lui-même se vantait de descendre
en droite ligne du célèbre Rama, le plus illustre
des anciens héros et le vainqueur de Ravana. C'est
en l'honneur do cette glorieuse origine qu'il avait
donné à sa fille le nom de Sita.

Il avait autrefois combattu les Anglais. Son père
avait été tuédans la bataille, et lui, bien jeuneen-
core, avaitgardé son héritage à condition de payer
tribut. Pendant trente ans, il avait espéré se ven-
ger un jour; maissa barbe avait blanchi, ses deux
fils étaient morts sans postérité, et il ne songeait
plus qu'à vivre en paix et à laisser sa principauté
à sa fille unique, la belle Sita.

Il était environcinq heures du soir. On n'enten-
dait aucun bruit dans Bhagavapour, la capitale
d'Holkar. Les sentinelles veillaient à leur poste,
les yeux fixés sur l'horizon. Les soldats, accroupis
sur leurs talons, jouaient aux échecs sans direun
seul mot. Quelques ofticiers à cheval, armés de
longscimeterres,parcouraientles rueset veillaient
au maintien de l'ordre. Sur leur passage, tout le
monde s'inclinait en silence. Unetristessemortelle
semblait avoir envahi Bhagavapour. Holkar lui-
même était abattu. Il voyait venir la empAte. H
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savait depuis longtempsque les Anglaisvoulaient
le dépouiller, et il se désespérait en songeant à
l'avenir de sa fille. Résigné pour lui-même la
volontéde Brahma, prêt à rentrer dans le grand
Être et à retrouver la « Substance Éternelle, » il

ne pouvait se résoudre à laisser Sita sans ap-
pui.

« Que la volonté de Brahma s'accomplisse 1 »

dit-il enfin en répondant à sa pensée intérieure.

s Mon père, dit la belle Sita, à quoi songez-
vous ? »

On chercherait vainemententre le cap Comorin

et les monts Himalaya une jeune fille plus char-
mante que Sita. Elle était droite comme un pal-
mier, et ses yeux étaient comme la fleurdu lotus.
De plus, elle avait quinze ans à peine, ce qui est,
dans l'Inde, l'âge de la suprême beauté.

Je pense, dit Holkar, que maudit est le jour
où je t'ai vue naître, toi, la joie de mes yeux et

mon dernier amour sur la terre, puisque je vais
mourir en te laissant aux mains de ces barbares

roux1

Mais, dit Sita, n'avez-vous aucun espoir de
vaincre ?

Et quand j'aurais cet espoir, crois-tu que je
pourrais le donner à mes soldats? La vue seule
de ces hommesimpurs, qui dévorent la vache sa-
crée et qui serepaissent de viande crue et de sang,



épouvante nos brahmines. Ah pourquoi ne suis-
je pas mort avec mon dernier fils? Je n'aurais pas
vu la ruine de tout ce qui m'est chei

Vous m'oubliez, dit Sita en se levant et en-
tourant de ses bras le cou du vieillard.

Je ne t'oublie pas, ma chère fille, mais je
crains tout pour toi et pour tes frères je necrai-
gnais que la mort. J'ai reçuaujourd'hui la nou-
velle que le colonel Barclay s'avancedanslavallée
de la Nerbuddahavec une armée. fi est à sept
lieues d'ici, c'est-à-direà deux jours de marche;

car cette race pesante tratne avec elle tant d'ani-
maux, de fourrages, de chariots, de canons et de
munitions de toute espèce, qu'elle ne fait jamais
plus de deux ou trois lieues par jour. Malheureu-
sement, je n'ose leur livrer bataille le long de la
rivière, n'étant pas assez sûr de mon armée. Je
soupçonne ce misérable Rao de vouloirme trahir.
Si j'en ai la preuve,le misérable me payeracher sa
trahison !Mais.continua-t-ilen regardant avec

une longue-vuel'horizon, que signifie ce steamer

que j'aperçois au détour de la rivière? Serait-ce
déjà l'avant-garde de Barclay ?»

Au même instant) un coup de canon retentit
c'était un artilleur de la forteresse qui faisait feu

sur le bateau à vapeur et qui l'avertissait de s'ar-
rêter. Le bouletpassa par-dessus le bateauets'en-
fonça en sifflant dans la rivière
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A ce signal, le capitaine du bateau à vapeurar
bora le drapeau tricoloreet s'avança, sans riposter,

vers le rivage.Les Indous, étonnés, ne cherchèrent

pas contrarier sa manœuvre, et le capitaineCor-

coran (car c'était lui) mit pied à terre et s'avança
d'un airassuré vers la porte du fort. Un sergent et
quelques soldats voulurentcroiser la baïonnette

et lui barrer le passage mais Corcoran, sans ré-
pondre à leurs questions et à leurs menaces (quoi
qu'il entendît très-bien la langue du pays), se re-
tourna lentementet appliquaà ses lèvresun sifflet
qui était suspenduà sa ceinture.

Le coup de sifflet retentit, aigu comme la pointe
d'une épée, et fit frémir tous les assistants. Mais

leurfrémissementdevintde l'épouvantelorsqu'une
magnifique tigresse se montra sur le pont du ba-
teauetréponditau coup de sifflet parun « ronron »
formidable.

« Ici, Louison 1 cria Corcoran.
Et il siffla pour la seconde fois.'
A ce second appel, Louison bondit hors du ba-

teau vapeur et se trouva sur la rive, où déjà
Corcoran avait fait amarrer son bateau. Une mi-
nuteaprès, les officiers,les soldats,les canonniers,
les fantassins, les curieux, les hommes, les fem-
mes et les petits enfants avaknt pris la fuite dans
toutes les directions et laissé là Corcoran, excepté

un malheureux chef de poste, celui-là même qui



avait fait tirer le coup de canon, et que notre ami
le capitainevenait de saisir par la nuque.

« Lâchez-moi, disait l'Indou en se débattant de
toutes ses forces; lâchez-moi, ou je vais appeler
la garde

Et toi, dit Corcoran, si tu fais un pas sans
ma permission,je vais te donner pour souper à
Louison.

Cette menace rendit le pauvre officier plus do-
cile et plus doux qu'un agneau.

« Hélas1 dit-il, seigneurtout-puissantque je ne
connais pas, retenez votre tigresse, ou je suis un
homme mort 1

Effectivement,Louison, privéedepuis longtemps
de chair fraîche, tournait autour de l'Indou d'un
air affamé. Elle le trouvait appétissant, ni trop
jeune, ni trop vieux, ni trop gras, ni trop maigre,
mais tendre, dodu et bien à point.

HeureusementCorcoran le rassura.
« Quel est ton grade? demanda-t-il.

Lieutenant, seigneur, répondit l'Indou.
Mène-moi au palais du prince Holkar.
Avec votre. amie? demanda l'lndou qui

hésitait.
Parbleu 1 répliqua Corcoran, crois-tu que je

rougis de mes amis quand je vais à la cour ?
0 Brahma et Bouddah 1 pensait le pauvre

Indou, quelle fâcheuse idée ai-je eue de faire tirer



un coup de canon sur ce bateau à vapeur qui ne pen-
sait à rien! Quel besoin avais-je de demander son
nom à ce passant qui ne me disait rien? 0 Rama,
héros invincible, prête-moi ta force et ton arc
pour que je perce Louison de mes flèches, ou
prête-moi ton agilité pour que je puisse prendre
mes jambes à mon cou et trouver un asile dans
ma maison.

Eh bien, dit Corcoran, as-tu terminé tes ré-
flexions ? Louison s'impatiente.

Mais, seigneur, répliqua l'Indou, si je vous
mène au palais du prince Holkar avec une ti-
gresse sur vos talons, ou plutôt, bélas sur
les miens, Holkar vous fera couper le cou.

Le crois-tu? demandaCorcoran.
Si je le crois, seigneur 1 si je le crois 1 mains le

prince Holkar ne fait jamais sa prière du soir sans
avoir fait empaler cinq ou six personnes dans la
journée.

Ah 1 ah1 cet Holkar me plaît. Je me décide;
nous verrons lequel de lui ou de moi empalera
l'autre.

Mais, seigneur, il commencera par moi, cer-
tainement.

Ah que de raisonsMarche devant, ou je
mets Louison à tes trousses. »

Cette menace rendit le courage à l'Indou. Après
tout, il n'était pas bien sûr qu'Holkar le fit empa-



1er, tandis qu'il voyait à six pouces de distance
les dents et les griffes de Louison.

Il adressa donc intérieurement une dernière
prière à Brahma, « Père de tous les êtres, » et
marcha d'un pas rapide vers la porte du palais.
Corcoran le suivait de près, et Louison, toute
joyeuse, bondissait à côté de son maître comme
un lévrier caressant.

Grâce à cette double escorte, Corcoran entra
sans peine dans le palais. Tout le monde s'écar-
tait sur son passage. Mais lorsqu'il fut arrivé au
pied de la tour où le prince Holkar était assis avec
sa fille, l'Indou refusa d'aller plus loin.

« Seigneur, dit-il, si je monte avec vous, ma
mort est certaine. Avant que j'aie pu dire un seul
mot pour me justifier Holkar me fera couper la
tête; et vous-même, seigneur, si vous persistez
dans ce dessein téméraire, vous ferez bien.

Bon 1 bon 1 répliqua Corcoran Holkar n'est
pas si méchant qu'on le dit, et j'en suis sûr. il ne
refusera rien à mon amie Louison. Pour toi, c'est
autre chose. Va-t'en, poltron 1

Seigneur, dit humblement l'Indou aucune
tête ne va aussi bien à mes épaules que la mienne

propre, et s'il plaisait à ce grand prince de l'a-
battre, je ne connais aucun onguent qui pût la re-
coller. Que Brahma et Bouddah soient avec
Vous! »



En môme temps il s'enfuit.
Corcoranne chercha pas à le retenir et monta

sans s'arrêter les deux cent soixante marches qui
conduisaient à la terrasse d'où le prince Holkar
contemplait en silence la vallée de la Nerbuddah.

Louison précédait son maitre et parut la pre-
mière sur la terrasse.

A cettevue, la belle Sitapoussaun cri de frayeur
et le prince Holkar se leva brusquement, prit à sa
ceinture un pistolet et fit feu sur Louison.

Heureusementlaballe frappa sur le mur, s'apla-
tit et ricocha sur Corcoran, qui suivaitde près soin
amie et qui reçut une légère contusion à la main.

« Vous êtesvif, seigneur Holkar 1 s'écria le capi-
taine sans s'étonnerdel'accident. Ici, Louison I

Il était temps de retenir la tigresse, qui allait
bondir sur son ennemi et le mettre en pièces.

« Ici, mon enfant 1 continua Corcoran. Là, c'est
bien 1. Couchez-vousà mes pieds 1. Très-bien1.
Et maintenant, allez, en rampant, présenter vos
respects à la princesse. Ne craignez rien, ma-
dame, Louison est douce comme un agneau. Elle
ra vous demanderpardonde vous avoireffrayée.
Va, Louison, va, ma chérie, demander pardon à
cette belle princesse. »

Louison obéit, et Sita, rassurée, la caressa dou-
cement de la main, ce qui parut flatter beaucoup
la tigresse.



Cependant Holkar se tenait toujours sur la dé-
fensive.

a Qui êtes-vous? demanda-t-il avec hauteur.
Comment avez-vous pénétré jusqu'ici? Suis-je
déjà trahi par mes propres esclaves et livré aux
Anglais?

Seigneur, répliqua Corcoran d'un ton doux,

vous n'ôtes pas trahi et s'il est une chose dont je
remercie Dieu, après la bonté qu'il a eue de me
faire Breton et de m'appeler Corcoran, c'est sur-
tout de ne m'avoir pas fait Anglais. »

Holkar, sans lui répondre,prit un petit marteau
d'argent et frappa sur un gong.

Personnene parut.

« Seigneur Holkar, dit Corcoran en souriant,

personne n'est à portée de vous entendre. A la vue
de Louison tout le monde a pris la fuite. Mais

rassurez-vous. Louison est une fille bien élevée
et qui sait se conduire. Etmaintenant, seigneur,
quelle trahison craignez-vous?

Si vous n'êtes pas Anglais, répliqua Holkar,
qui êtes-vous et d'où venez-vous?

Seigneur, dit Corcoran, il y a dans ce vaste
univers deux espèces d'hommes, ou, si vous le
voulez, deux races principales, sans compter
la vôtre, c'est le Français et l'Anglais, qui sont
l'un à l'autre ce que le dogue est au loup, ce que
le tigre est au buffle, ce que la panthère est au



serpent à sonnettes. Ce sont deux races affamées,

l'une de louanges, l'autre d'argent, mais toutes
deux également batailleuses et prêtes à se mêler
des affaires d'autrui sans y être invitées. J'appar-
tiens à la première de ces deux races. Je suis le
capitaine Corcoran.

puoi 1 dit Holkar, vous êtes ce célèbre capi-
taine qui commandaitle brick du Fids de la Tem-

pête?.
Célèbre ou non, dit le Breton, je suis ce capi-

taine Corcoran.
Et c'est vous, demanda encore Holkar, qui

avez, surpris près de Singapore par deux cents pi-
rates malais et n'ayant avec vous que sept hom-

mes d'équipage,jeté ces brigands à la mer î
C'est moi, dit Corcoran. Où donc avez-vous

lu cette histoire?
Dans le Bombay-Times. Car ces coquins d'An-

glais sont instruits les premiers de tout ce qui se
fait sur l'Océan,et même ils avaient pendantquel-
que temps essayé de faire croire que ce Corcoran
était un Anglais.

Un Anglais1 Moi! s'écriale capitaine avec in-
dignation.

Oui, mais l'erreur n'a pas duré longtemps.
On pendit, comme vous devez le savoir, une dou-
zaine de ces coquinsdeMalais.Mais un treizième
échappa pendant qu'on le conduisaità lapotence,



se glissa dans les rues de Singapore, y restacaché
quelque temps et trouva moyen de s'embarquer
sur un bateau chinois, d'où il passa à Calcutta, et
de Calcutta il est venu chercher un asile ici. C'est
un Indou musulman. C'est lui qui a raconté par
quelle aventure il s'était rencontré face à face
avec vous, et. tenez. le voici. »

En effet, un esclave paraissait en ce momentsur
le seuil de la terrasse. C'était un homme assez
grand, bien fait et même beau à la manière des
Européens, mais avec des membres un peu grêles
et qui indiquaient plus d'agilité que de force.

A la vue de Corcoran et surtout de Louison qui
poussaun rugissementformidable,l'esclave parut
prêt à fuir, mais Holkar le rappela.

« Ali 1 dit-il.
Seigneur!t

Regarde bien cet étranger au teint blanc. Le
connais-tu?»

Ali s'avança d'un air indécis; mais à peine eut-
il regardé Corcoran, qu'il s'écria:

«Maître, c'est lui!1
Qui? lui!1
Le dapitaine1 Et c'est elle 1 ajouta-t-il en

montrant la tigresse.Seigneur, seigneur,ne me
perdez pas

Bon dit gaiementCorcoran, est-ce que nous
avons de la rancune, Louison et moi? Va, mon



brave, tu aurais pu être pendu; tu as su retirer à
temps ta tête du noeudcoulant qui déjà serraitton

cou. Je ne t'en veux pas; et le prince Holkar a
bien fait de te prendre à son service, s'il aime les

gens de sac et de corde.
Mais, dit Holkar, d'où vient ce désordre que

je vois d'ici dans les rues de Bhagavapour? Qu'est-

ce que tous ces cris que j'entends, ces coups de
fusil et ces roulements de tambour?

Seigneur, dit Ali, c'est pour vous en avertir
que je suis venu ici sans y être appelé. Quand le
capitaine Corcorana mis pied à terre sur le quai,

on a cru que c'était un envoyé des Anglais. Votre
ancien ministre Rao a répandu le bruit que vous
aviez été tué d'un coup de pistolet et que l'armée
anglaise était à deux lieues de la ville. Il a sou-
levé une partie des troupes et parle de ses droits
à la couronne.

Ah 1 le traître! dit Holkar. Je vais le faire
empaler.

En attendant, il assure qu'il a l'appui des
Anglais, et il a commencéle siège du palais.

Àh ah fit Gorcoran, la situation devient in-
téressante. »

Jusque-là la belle Sita avait gardé le plus pro-
fond silence mais en voyant le danger que cou-
rait son père, elle s'élançaau-devant du capitaine
Gorcoran, et lui prenant les mains



« Ah seigneurdit-elle en pleurant, sauvez-le1
Parhleu dit Corcoran, il ne sera pas dit que

j'aurai résisté aux prières et aux larmes de deux
si beaux yeux l Seigneur Holkar, pouvez-vous
me faire donner un revolver et une cravache?.
Avec ces deux armes, je réponds de tout et en
particulier du traitre Rao.

Ali se hâta d'apporter le revolver et la crava-
che. Puis le prince, Corcoran et Ali descendirent
les marches de l'escalier, pendant que la belle
Sita, prosternée, invoquaitpour ses défenseurs la
protection de Brahma.

Un petit nombre de soldats défendaient l'entrée
du palais et paraissaient près de céder à l'effort
de la foule. Trois régiments de cipayes assié-
geaient les portes et faisaient entendre des cris
séditieux. Rao à cheval les commandaitet les ex-
citait à tenter l'assaut. Les ballessifflaient de tous
côtés et les rebelles amenaient des canons pour
enfoncer les portes. Gorcoranjugea qu'il n'y avait
pas une minute à perdre.

a Ouvrez les portes 1 dit-il, je réponds de tout.»
L'air assuré du capitaine rendit la confiance à

son hôte. Il fit ouvrir les portes, et cette action
étonna tellement les cipayes qui craignaient un
piège, qu'ils reculèrent instinctivement.La fusil-
lade cessa aussitôt et un grand silence se fit sur la
place.



Corcoran demandad'une voix forte:
Où est le seigneur Rao ?

Me voici, répliqua Rao qui s'avançaà cheval,
suivi de son état-major. Est-ce que Holkar se rend
à discrétion?

Parbleu dit Corcoran voïld un impudent
drôle 1

En même temps, il siffla légèrement.
A ce coup de sifflet, Louison parut.

« Ma chérie, dit Corcoran, va me' cueillir ce co-
quiu sur son cheval ne lui fais aucun mal. Prends-
le délicatement entre la mâchoire supérieure et
l'inférieure, sans le casser ni le déchirer, et ap-
porte-le-moi ici. Tu m'entends bien, chérie?.»

Et du geste, il désignait le malheureux Rao.
Aussitôt celui-ci voulut tourner bride; malheu-

reusement son cheval se cabra et se mit à ruer.
Les chevaux de l'état-major ne montrèrent pas
plus de calme. Les officiers généraux tournèrent
le dos promptement et se mirent à galoper en dé-
sordre au travers des rangs de l'infanterie,de peur
d'être confondus par Louison avec le traître Rao.

Celui-ci aurait bien voulu suivre cet exemple,
mais le destin ne le permit pas. Déjà Louison
avaitbondi sur la croupe de son cheval. Elle saisit
le malheureux par la ceinture et sauta à terre en
le désarçonnant. Puis, comme un chat qui tient
dans sa gueule une souris, et qui ne veut pas la



tuer tout de suite, elle le déposa à demi évanoui
aux pieds du capitaine.

« C'est bian mon enfant, dit affectueusement
Covcovan. Je te donnerai du sucre souper.
Ali, désarme-mai ce vieux coquin ot garderie pri-
sonnier, pondant que je vais parler ces imhé-
cite$.

Puis, «'avançant, cravache en main, a cinq pas
du premier rang des cipayes, dont les fusils étaient
chargés et prôts à faire fou

« Est-il quelqu'un de vous, dit-il, qui veuille
6tro pendu, ou empalé, ou décapité, ou écorché
vif, ou livré ci Louison. Personne ne répond?

En effet, la frayeur était générale. La seule vue
du capitaine, qui semblait tomber du ciel, éton-
nait les superstitieux Indous. Les griffes et les
dents de Louison les effrayaient encore davantage.
Et eniln pourquoi et pour qui se révolter, Rao
étant aux mains d'Holkar?

Aussi tout le monde s'empressa de crier
« Vive

le prince Holkar! Il

«
C'est bient dit Corcoran. Je vois que vous êtes

restés fidèles à votre prince légitime. Mainte-
nant désarmez-moi les trois colonels, les trois
lieutenants colonels et les trois majors.

C'est bien. attachez-leur les pieds et les
mains et couchez-les
Et vous, mes enfants, retournez tranquillement



Elle saisit le malheureux -e 1)&Ïla ceinture. (Page 75.)





dans vos» casernes, et si j'ontontta dito qu'un seul
du vous a murmura, je lu donnerai pour déjeuner
a [,ouim)it. Donne nuit, mes enfants; et nous.
fjoipour Holluir, niions noupor. •





La table était dressée dans une cour intérieure,
près d'un jet qui rafraîchissait l'air sous la
voûte étoilée du ciel. Holkar, sa fillo aux yeux de
lotus et le capitaine Corcoran étaient seuls assis

la mode européenne. Une vingtaine de servi-
teurs servaient et desservaientautour d'eux. Les

convives mangeaient en silence .avec la gravité
des souverainsd'Asie.

A côté d'eux, Louison, couchée entre son mat-
tre et la belle Sita, recevait d'eux sa nourri-
ture et promenait de l'un à l'autre ses regards
caressants.

Sita, reconnaissant? 'il service rendu et aère
de l'obéissance de la tigresse, la traitait comme

un lévrier favori, lui prodiguant le sucre et les



flatteries at J.ouison, trop intolligente pour na
pas comprendra les bonnes Intentionsde Sita, lui
témoignaitsa reconnaissanceon remuant douce-
ment la queue et en allongeant voluptueusement
le cou lorsque la jeune tille posait sa main sur la
tête de aa nouvelle amie.

Enfin Holkar fit un signe; les esclaves se reti-
rèrent et le laissèrent seul avec sa fille et Cor-
coran.

« Capitaine, dit Holkar en tendant la main ct

celui-ci, vous venez d6 sauver ma vie et mon
trône. Commentpourrai-je vous on témoigner ma
reconnaissance? y

Corcoran leva la tête d'un air étonné

a Seigneur Holkar, dit-il, le service que je vous
ai rendu est si peu de chose, qu'en vérité nous
ferons mieux,vous et moi, de n'en rien dire. Dans

tous les cas, la meilleure part en revient àLoui-
son, qui a montré dans toute cette affaire un tact
et une délicatesse qu'on ne saurait trop louer.
Elle avait mal déjeuné. Elle avait faim. Elle était,
quoique tigresse, d'une humeur de dogue. Vous
veniez de tirer sur elle un coup de pistolet. Je

ne vous le reproche pas. C'est l'effet d'une erreur
bien excusable. Vous l'aviez manquèe elle au-
rait pu ne faire de vous qu'une bouchée. Elle a
su contenir son appétit, réprimer ses passions
brutales. C'est beaucoup,si vous songez à la mau-



vai4o éducation qu'elle avait reçue dans lus forôts

do Java. Sur ces entrefaites, un coquin ameuta

vos cipayes, ce qui, entra nous, ne ma paratt pas
difficile, et les lança contre vous. La-dessus, vous
voulez sortir du palais et vous faire égorger

comme un poulet; mais Louison devina votre des-

sein ello s'blanco, elle saisit le malheureux Haa

par derrière, aux environs de la ceinture
(luttas! je crains bien qu'il ne puisse plus jamais
s'asseoir) et elle le dépose vos pieds. Franche-

ment, s'il y a un bienfaiteur ici, c'est Louison.

Pour moi, jo n'ai fait que suivre le chemin tracé

par elle.
Seigneur Corcoran, dit la belle Sita, je vous

dois la vie et l'honneur.Je ne l'oublierai jamais. »
Et elle tendit la main au capitaine, qui la prit

et la baisa avec respect.

« Je sais, capitaine, dit Holkar, que vous êtes
d'une nation généreuseet que vous ne faitespoint

payer vos services; mais ne puis-je à mon tour
vous être utile en rien

Utile, cher seigneur1 s'écria Corcoran; mais

vous m'êtes tout à fait nécessaire. Savez-vous

que je suis venu chercher ici un vieux manus-
crit dont la seule pensée fait tressaillir de joie
tous les docteurs de France et d'Angleterre 1

Savez-vous que l'Académie des sciences de Lyon

a fait les frais de mon voyage, de sorte que Loui-



son et moi noua voyageons dans l'intérêt de la
science, VOUS la protection du gouvernementfran-
çaia; que nous avons des lettres de recommanda-
tion pour tous les hauts fonctionnaires du gou-
\'ornement anglais dans l'Inde, et que j'ai pour
vous-même une lettre du célèbre sir William
Darrowlinson, président de la Gvagmphieal, calo-
nial, staUstiwl, gcologioai oregraphieal, hydrogra-
phical and photographient Sockly, dont le siège est

Londres, dans Oxford street, 1831 Tenez, la
voici.

En môme temps, il tira de son portefeuilleune
lettre ferméepar un large cachet rouge, orné des
armoiries du savant baronnet et de sa devise, qui
date (il l'assure du moins) da son grand-père,
compagnon d'armes de Guillaumele Conquérant:
Régi mco fidùs.

(Et, en effet, sir William Barrowlinson avait
mille raisons d'être fidèle à son roy, comme l'an-
nonçait la devise, car ledit roi avait fait dudit
Barrewlinson,dès l'âge de vingt ans, l'un des plus
grands seigneurs de la Compagnie des Indes, et
avait accumulé sur lui de tels honoraires et des
fonctions si importantes, que, si une déplorable
gastrite ne s'était pas jetée au travers et n'avait
pas entravé l'avancementde sir William, on l'au-
rait vu, vers trente-deux ou trente-trois ans, vice
roi de l'Inde, c'est-à-dire ma|tre & peu près ab«



aolu do cent millions d'hommes. Mais la gastritct
le força de retourneren Angleterreavec une pen-
sion viagère do trois cent mille francs. Moyen-

nant quoi, il fut membre du Parlement, traduisit
tant bien que mal quinze ou dix-huit pages des
Védas, tit continuer la traduction sous son nom
par uu secrétaire,daigna présider la Geogmphical%

colonial, slutistictil, orograpMcat, hydrographical and
photographient Society et devint membre corres-
pondant do l'Institut de Franco.)

C'est de ce puissant seigneurque venait la lettt-o

de recommandation présentée uu prince Holkar

par le capitaine Corcoran. Elle était conçue en ces
termes

Londres.

« Le soussigné, sir William Barrowlinson, a
l'honneur de prévenirSon Altesse le prince Ilolkar
du passage d'un jeune savant français, M. Corco-

ran, qui se propose, sur les indications de l'Aca-
démie des sciences de Lyon et sur les nôtres, de
rechercher le manuscrit original du Ramabaga-
vattanâ, qu'on croit avoir été déposé vers les

sources de la Nerbuddah, dans un asile que Son
Altesse le prince Holkar (c'est du moins l'avis du
soussigné) doit connaftre mieux que personne.
Le soussigné ose se flatter que les relations inti-
mes'de bonne amitié et de bon voisinage qui ont
toujours existé et qui ne cesseront jamais d'exis-



ter (du moins c'est la forme espérance du sous-
signé) entre Son Altesse Sérénissime la prince
Holkar et la très-haute, très-sublime, très-puis»
santo et très-invincibleCompagnie des Indes, en
gageront Son Altesse à favoriser par tous les
moyens possibles les recherches scientifiques dont
le capitaine Corcoran a été chargé par l'Académie
des sciences de Lyon et avec l'autorisation de Sa
très-gracieuse et très-noble majesté Victoria, pre-
mière du nom, souveraine des trois royaumes
unis d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande.

« A cet effet, le soussigné, sir William Barrow-
linson, présidentde la Geographical,colonial, sdatis-

dicad, geological, orographical, hydrographical and
photograpliical Society, se fait un devoir de prier
Son Altesse Sérénissime de mettre à la disposition
dudit capitaine tous les moyens matériels, tels

que chevaux, éléphants, palanquins, ouvriers,
cavaliers, sowars, cipayes, et généralement tous
les instruments dont il croira avoir besoin pour
son expédition; s'engageant, ledit sir William
Barrowlinson, tant en son nom qu'au nom de
l'Académiedes sciences de Lyon,à couvrir les frais
et rembourser les sommes dont Son Altesse

pourra,grâce à sa complaisance, créditer le jeune
et savant voyageur.

« Le soussigné croit devoir, en outre, prévenir
Son Altesse que 1a mission du capitaineCorcoran



(il en répond sur son honneur) est et demeurant
étrangère à la politique,

« Enfin le soussignéa la confianceque le gent-
leman qu'il demande respectueusement la per-
mission de présenter à Son Altesse, fera de toute
manière honneur à la noble nation dont il est ci-
toyen, ti la nation glorieuse qui le protège, iL la
science qu'il sort, iL l'illustre et savanteassemblée
qui l'envoie, au soussigné qui le recommande.

« C'est dans ces sentiments que le soussigné se
rappelle respectueusementet affectueusement au
souvenir de Son Altesse, espérant que le temps
n'a pas affaibli l'amitié dont le prince Holkar a
bien voulu autrefois favoriser le soussigné, et
dont le soussigné a gardé etgardera éternellement
au fond du cœur le plus reconnaissant souvenir.

« Sir William BARROWLINSON,baronnet, M. P. »

Dès que le prmce Holkar eut terminé sa lec-
ture, il tendit la main à Corcoran et lui dit

« Mon cher ami, entre nous il n'est plus besoin
de ces lettres, et celle de sir William Barrow-
linson, dans les termes où j'en suis aujourd'hui
avec les Anglais, ne vous aurait pas rendu grand
service, si je ne savais d'ailleurs qui vous êtes et
si je n'avais vu avec quel courage vous m'avez
sauvé la vie. Par malheur, le colonel Barclayest
en marche, je le sais, sur Bhagavapour, et, si je



l'ignorais, la trahison déclarée da Rao me l'aurait
appris ce soir; en sorte que je ne puis pas vous
aider beaucoup dans vos recherches. Je crains
même que mon amitié ne vous nuise auprès des
anglais.

Seigneur Holkar, dit le capitaine, ne vous
occupez ni de moi ni des Anglais. Si le colonel
Barclay me traite autrement qu'en ami, fut-il au
milieu de trente régiments, il apprendra de quelle
pesanteur est ma ::tain quand elle frappe. N'ayez
donc aucun souci de moi; peut-être, au contraire,
pourrai-je vous servir et faire votre paix.

Faire ma paix avec ces barbares) s'écria
Holkar dont les yeux brillèrent de fureur. Ils ont
tué mon père et mes deux frères; ils ont pris la
moitié de mes Ëtats et pillé l'autre; par le res-
plendissant Indra, dont le char traverse le firma-
ment et porte la lumière aux extrémités les plus
reculées de l'univers, s'il ne fallait que donner
mes trésors et ma vie pour jeter le dernier de ces
barbares roux au fond de la mer, je n'hésiterais
pas une minute; oui, je le jure, et j'irais dès au-
jourd'hui rejoindre comme mes aïeux la Substance
éternelle et incorruptible.

Et tu me laisserais seule sur la terre 1 inter-
rompit la belle Sita avec un accent de doux re.
proche.

Ah pardonne,, mon enfant chérie, dit le



vieillard en serrant sa fille sur son cœur. Le nom
seul de ces Anglais me cause de l'horreur. Je prie
le capitaine de m'excuser.

Fuites, mon cher hôte, dit Corcoran, et ne
vous gênez pas pour maudire les Anglais. Pour
moi, excepté sir William Barrowlinson, qui m'a
paru un fort brave homme, bien qu'un pou prolixe
dans ses explications, je ne fais pas plus de cas
d'un Anglais que d'un hareng saur ou d'une sar-
dine à l'huile. Je suis Breton et marin, c'est tout
dire. Entre la race saxonne et moi, il n'y a pas de
)tendresse perdue.

Ah vous me faites plaisir, capitaine, dit
Ilolkar; j'avais peur d'abord que vous ne fussiez
de leurs amis, et quand je pense A l'avenir qu'ils
réservent à ma pauvre Sita, mon sang bout de
fureur dans mes vieilles veines, et je voudrais
{couper la tête de tous les Anglais qui sont dans
l'Inde. Mais n'en parlons plus, et toi, ma chère
Sita, pour calmer cet emportement, lis-moi, je te
prie,quelquespassages de l'un de ces beaux livres
qui ont célébré la gloire et charmé les loisirs de
nos ancêtres.

Veux-tu, dit Sita, que je te lise un passage
du Ramayana, et les plaintes si touchantes du roi
Daçaratha, lorsque, étant à son lit de mort, il s'af-
fligeait de n'avoir pas près de lui Rama, son fils
chéri, ce héros invincible, et qu'il s'accusait lui-



môme d'avoir mérité ca châtimentdes dieux pour
avoir commis dans sa jeunesse un meurtre invo-
lontairo

Eh bien, Ha, » répliqua Holkar.
Aussitôt'Sita se lova, alla chercher le livre et

lut:
« J'arrivai sur les rives désertes do la rivière

Carayou où m'attiraitle désir de tirer surune bûtu,

sans la voir, au bruit seul, grdca à ma grande
habitude des exercices de l'arc. Là, je me tenais
caché dans les ténèbres, mon arc toujours bandé
en main, près de l'abreuvoir solitaire où la soif
amenait, pendant la nuit, les quadrupèdes habi-
tants des forêts.

« Alors, j'entendis le son d'une cruche qui se
remplissait d'eau, bruit tout semblable au bruit
que murmure un éléphant. Moi, aussitôt d'enco-
cher à mon arc une flèche perçante, bien empen-
née, et de l'envoyer rapidement, l'esprit aveuglé
par le destin, sur le point d'où m'était venu ce
bruit.

« Dans le moment que mon trait lancé toucha
le but, j'entendis une voix jetée par un homme
qui s'écria sur un ton lamentable « Ah t je suis

mort! Gomment se peut-il qu'on ait décoché

« une flèche sur un ascète de ma sorte?A qui est
« la main si cruelle qui a dirigé son dard contre
« moi? J'étais venu puiser de l'eau pendant la



• nuit dans le fleuve solitaire. A qui donc ai-je

« fuit ici une offense? a

« Il dit, et moi, à cas lamentablesparoles, l'Ame
troublée et tremblant de la crainte que m'inspi.
rait cette faute, je laissai échapper les armes que
je tentais à la main. Je me précipitai vers lui, et
je vis, tombédans l'eau, frappé au cœur, un jeune
infortuné, portant la peau d'antilope et le djutû
des panthères.

CI Lui, profondémentblessé, il fixa les yeux sur
moi, comme s'il eût voulu me consumer par le

feu do sa rayonnante sainteté
Quelle offense ai-,je commiseenvers toi, dit-il,

« Kchatriya, moi solitaire, habitant des bois, pour
« mériter que tu me frappasses d'une déclic,

« quand je voulaisprendre ici de l'eau pour mon
« père? Les vieux auteurs de mes jours, sans
« appui dans la forêt déserte, ils attendent mam-
« tenant, ces deux pauvres aveugles, dans l'espé-

« rance de mon retour.Tu ils tué par ce trait seul

« et du même coup trois personnes à la fois,

« mou père, ma mère et moi pour quelle rai-
son ?

a Va promptement, fils de Raghon, va trouver

« mon père et raconte-lui cet événementfauil, de

« peur que sa malédiction ne te consume, comme,

« le feu dévore un bois sec! i Le sentierque tu vois

CI
mène à l'ermitage de mon père; hâte-toi de t'y



« rendra, maia avant retire-moi vite la floche.

« Voilai on quels termes mo parla ce jeune
homme. A sa vue j'étais tombé dans un extrême
anatts'nont.

« Ensuite, hors de moi, je retiraià contrecœur,
mais avec un soin égal en mon désir extrême do
lui conserver la vie, cette flèche entrâo dans le
soin du jeuneermite mais à peinemon trait fut-il
été do la blessure, que le lils de l'anachorète,
épuisé de souffrances, et respirant d'un souffle qui
s'échappait en doulouroux sanglots, eut quelques
convulsions, roula se» yeux et rendit le dernier
soupir.

« Alors je pris sa cruche, et je me dirigeai vers
l'ermitage de son pure.

« Là, je vis ses deux parents, vieillards infor-
tunés, aveugles, n'ayant personne qui les servit,
et semblables à deux oiseaux les ailes coupées.
Assis, désirant leur fils, ces deux vieillards affli-

gés s'entretenaient de lui.
Comme il entendit le bruit de mes pas, l'ana-

chorète m'adressa la parole: « Pourquoi as-tu
« tardé si longtemps, mon fils? ta bonne mère, et
« moi aussi, nous étions affligés d'une si longue
« absence. Si j'ai fait, ou même si ta mère a fait

« une chose qui te déplaise, pardonne et ne sois
« plus désormais si longtemps, en quelque lieu

« que tu ailles. Tu es le pied de moi, qui ne peux



· marcher; tu es l'œil de moi, qui no peux voir;

« mais pourquoi ne me parles-tu pas" »

« A ces mots, m'étant approché doucementde

ce vieillard, les mains jointes, la gorge pleine de
sanglots, tremblant et d'une voix que la terrour
faisait balbutier:

« Je suis un Kchatriyu, lui dis-je. On ir. 'appelle
Dacatatha, je no suis pas ton fils, je viens chez
toi parce que j'ai commis un forfait épouvan-
table »Etj« lui racontai le meurtre ttu jeune
anachorète.

A ces paroles, le vicilhud demeuraun instant
comme pétrifia mais quand il eut repris l'usage
de ses sena

« Si, devenu coupable d'une mauvaise action,
me dit-il, tu ne me l'avais confessée d'un mou-

« vement spontané, ton peuplemême en eûtporté

« le châtiment, et je l'eusse consumé par le feu

« d'une malédiction 1

« Ce crime eût bientôt précipité Brahma de son

« trône, où il est cependantfermement assis. Dans

« ta famille, le paradis fermerait ses portesà sept

« de tes descendants et à sept de tes ancêtres.

« Mais tu as frappé celui-ci à ton insu, c'est pour
a cela que tu n'as pas cessé d'être. Allons, cruel!

« conduis-moiau lieu où ta flèche a tué cet en-
« fant, où tu as brisé le bâton d'aveuglequi ser-

« vait à me guider w



(C
Alors, seul, je conduisis les deux aveugles i\

co lieu funèbre, où je Os toucher d l'anacho-
rète comme a son épouse la corps gisant de leur
fils.

« Impuissantsa soutenir le poids do co chagrin,
à peine ont-ils porté la main sur lui que, poussant
l'un et l'autre un cri de douleur, ils se laissent
tomber sur leur fils étendu par terre. La mère,
baisant le pàlo visage de son enfant, se met gé-
mir, comme une tendre vache qui l'on vient
d'arracher son jeune veau.

Yadjnadatta, ne te suis-je pas, disait-elle,

« plus chère que la vie ? Comment ne me parles-
cc tu pas au moment où tu pars, auguste enfant,
« pour un si long voyage? Donne ta mère un
« baiser maintenant, et tu partiras après que tu
« m'auras embrassée est-ce que tu es fâché contre

« moi, ami, que tu ne me parles pas? »
« Et Io père affligé, et tout malade môme de sa

douleur, tint à son fils mort, comme s'il était vi-
vant, ce triste langage, en touchant çà et là ses
membres glacés

« Mon fils, ne reconnais-tu pas ton père, venu
« ici avec ta mère? Lève-toi maintenant. Viens,

« prends, mon ami, nos cous réunis dans tes bras.

« Qui désormais nous apportera des bois la ra-
« cine et le fruit sauvage? Et cette pénitente

« aveugle, courbée sous le poids des années, ta



C'était un fakir a'ôenii
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mère, mon fils, comment la nourrirai-je,mol

« qui suis aveugle comme elle ?

« Ne veuille donc pas encore t'en aller de ces

« lieux demain tu partiras, mon fils, avec ta

« mère et moi. »

lci la belle Site interrompit sa lecture. Holkar

.l'écoutait d'un air pensif. Corcoran lui-même sa
sentait «nui et regardaitavec admirationle visage

doux et charmant de la jeune fille.

Cependant il était déjà minuit, et Holkar allait
congédier son hôte, lorsqu'Ali entra dans la cour
et, sans dire une parole, s'avançaversson maître,

les mains élevées en forme de coupe.

« Qui est Que veux-tu? demanda Holkar
Puisse parler? répliqua l'esclave en dé-

signant Corcoran d'un regard.
Celui-ciallait se retirer par discrétion, mais

Holkar le retint.

a Restez, dit-il, vous n'êtes pas de trop. Et
toi, parle vite.

Seigneur, dit Ali, il vient d'arriver un mes-
sage de Tantia Topee.

De TantiaTopee1 s'écria Holkar, dans les yeu

de qui brilla une lueur de joie. pu'il vienne1

Le messagerentra dans la cour. C'étaitunfakir,
à demi nu, de la couleur du bronze, et dont la
physionomie impassible semblait ne connaîtreni

la douleurni le



11 ne prosterna devant Holkar et attendit en si-
lence que celui-ci lui eût donné l'ordre da se re-
lever.

Oui es-tu? dit Holkar.
Je m'appelle Sougriva.

Brahmine, ou non?
Brahmine. C'estTantia Topee qui m'envoie.
Quel est le signe de ta mission demanda

HolkMi1.

Le voici, » répondit le fakir.
En même temps il retira, de la pagne qui lui

servait de vêtement, une sorte de mouchoir bi-
zarrement découpé, sur lequel étaient tracés des
mots sanscrits.

Ah 1 Ah 1 s'écria Holkar après avoir regardé
le mouchoiravec attention, le moment approche.

Qui, ditle fakir. L'affairedoit êtrecommencée
dès aujourd'hui à Meerut.

Capitaine, dit Holkar, vous m'aviez dit que
vous n'aimiez pas les Anglais?

Je ne les déteste pas non plus, dit Corcoran,
mais je ne me soucie guère de ce qui peut leur
arriver.

Eh bien! capitaine, avant peu vous verrez
du nouveau, et le colonel Barclay pourrait bien
tourner bride avec sonarmée avant la fin du mois.

Envéritkdit Corcoran, et c'est de ce mo-
ricaud que vous tenez ces nouvelles



Il alla tranquillement if coucher.
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Oui, dit Holkar. Ce moricaud est. un homma
sûr qui sert de messager h mon ami Tantia
Topeo.

Et qu'est-ce que votre ami TantiaTopeu?
Jo vous la dirai demain. Le colonel Borda)

ne sera pas ici avant troisjours nous avoua donc

encore doux joura do liberté. Demain,si vous vou-nous irons à la chasse du rhinocéros. Lo rhi-
nocéros est un gibier de prince, et l'on n'an trou-
verait peut-être pas deux cents dans toute l'Inde.
Au revoir, capitaine.

A propos, dit Coreoran, qu'avez-vousfait do

ce Rao ?No voulez- vous pas le faire juger?
Raol dit Holkar. Il est jugé, capitaine. Avant

souper, j'ai donné des ordres pour qu'il fût em-
palé.

Peste I s'écria Corcoran, vous êtes expéditif,
seigneur Holkar.

Mon ami, dit Holkar, aussitôt pris, aussitôt
empalé; c'est ma maxime. Ne voudriez-vous pas
que j'eusse assemblé une Cour de justice comme
celle de Calcutta? Avant que le procureur eût
parlé, que l'avocat eût répliqué, que les juges
eussent délibéré, les Anglais seraient peut-être
entrés dans Bhagavapour et auraient sauvé la vie
à ce coquin, leur complice. Non, non, il s'est
taissc6 prendre il paye pour tous.

Après tout, dit Corcoran en étendant les



bras, cav il avait «no cmvio dodarmh1, jo
n'en parlais qno par ouriosttd. An ravoir, noigiiour

Ri suivant, AU qui lui montrait la chemin» H

nlln traminUIuinent oo concltor.



VI

Mais il étaitdécidaque lo brave capitaineno dor-
mirait pustranquillementcettenuit-la,car a peine
était-il étendu sur son lit, lorsqu'un grand bruit
so lit entendre. Corcoran se leva, s'appuya sur un
coude, siffla légèrement Louison et lui dit tout
bas

« AttentionLouison!1 Debout, paresseuse 1
Louison le regarda à son tour, prêta l'oreille,

remua la queue doucementpourfaire voirqu'eue
avait compris l'appel du capitaine, se leva len-
tement sur ses pattes, alla droit à la porte de la
chambre, écouta encore et revint tranquillement
vers Corcoran, comme si elle avait attendu ses
ordres.

« Bien! dit celui-ci, je t'entends, ma chérie. Tu



veux dira que lo danger n'est pas pressant? Tant
mieux, car j'aimerai & dormir un peu. Et toi? »

La tlgrease écarta légèrement aea lèvres sur-
montéesde moustaches plus rudes quo la pointe
des épees c'était en maniera do sourire.

Enfin dos pas se firententendre dans la galerie,
et houison retournavers la porto mais le danger
no loi parut aana doute pas digne d'elto, car elle
revint se coucher aux pieds do son mattre. On
frappa A la porte.

Gorcoran se leva demi vêtu, prit son révolver
et alla ouvrir. C'était Ali qui venait l'éveiller.

« Seigneur, dit celui-ci d'un air effrayé, le prince
Holkar vous prie de descendre. Il est arrivé un
grand malheur. Rao, qu'on croyaitempalé, a cor-
rompu ses gardiens, et a pris la fuite avec eux.

Tiens,ditCorcoran,il n'estpasbâte,ce Rao 1 »
Et tout en parlant, il finissait de s'habiller.
a Eh bien, seigneur, dit Ali, Son Altesse croit

qu'il va rejoindre les Anglais, qui sont déjà dans
le voisinage. Sougriva les a rencontrés.

C'est bien, montre-moi le chemin. Je te
suis. »

Holkar était assis sur nn magnifique tapis de
Perse et paraissait absorbé par ses réflexions. A
l'entrée du capitaine, il leva la tête et lui tit signe
de venir s'asseoirà côté de lui. Puis ilordonnaaux
esclaves de se retirer.



Mon Ghar hôte, dit-il enfin, voua connaissez
le malhertr qui m'arrive ?

-On me l'a dit, répondit Corcoran. Rao s'est
échappé; mais ce n'est pas un malheur, cela.
Rao est un coquin qui est allé se faire pendre
uilloura.

Oui, mais il a emmené avec lui deux cents
cavaliers do ma garde, ot tous ensemble sontallés
rejoindre les Anglais.

Hum Hurat l fit Corcoran d'un air pensif.
Et comme il vit que Holltar était fort abattu par

cette trahison, il jugea nécessaire de lui rendre
le courage.

lit Eh bien,après tout, dit-il en souriant, ce sont
deux cents trattres de moins. Bonne affaire Ai-
meriez-vousmieux qu'ils fussent avec vous dans
Dhagavapour, tout prêts à vous livrer au colonel
Barclay?

Et dire, s'écria Hoikar, qu'une heure aupa-
ravant j'avais reçu de si bonnes nouvellesl

Dèvotre TantiaTopee?
De lui-même;écoutez-moi, capitaine.après

le service que vous m'avez rendu hier au soir,je
ne puis plus avoir de secret pour vous. Eh
bien, l'Inde tout entière est prête à prendre les

armes.
Pourquoifaire
Pour chasser les Anglais.



Ahdit Corcoran, comme je comprends cette
idda! Chasser les Anglais!c'est-à-dire, seigneur
Hollcar, quo s'ils étaient dans ma vieille Bretagne
comme ils sont ici, je les prendrais un parun, <m
collet et rl la cointura, et je lea jetteraisa ta mur
pour engraisser les marsouins! Chasser les An-
glais! mais j'en suis, seigneur Holkar, moi aussi
j'on suis et jo voua donnerai un bon coup de
main. Dont j'oublie moe longions scientifiques
et la lettre de sir William Bnrrowlinspn. et ma
promesse de ne pas me mêler de politique tant
queje serai entre les monts Himalaya et le cap
Comorin. C'est égal, c'est une fameuse idée. Et
de qui vient-elle cette Idée?

De tout lemonde, répondit Holkar, de Tantia
Topee, de Nana-Sahib, do moi, de tout le monde
enfin.

De tout le monde1 s'écria le Breton en riant.
J'en étais sûr. et vous dites qu'on va les mettre
dehors?

Nous l'espérons du moins, dit Holkar, mais
j'ai peur de ne pas en être témoin. Ce Rao, il y a
trois mois encore, mon premier ministre, a pré-
venu le colonel Barclay, dans l'espérance d'obte-
nir, pour prix de sa trahison, mes États et ma
fille. J'ai eu quelque soupçon de l'histoire et je lui
ai fait donner cinquante coups de bâtou. Voilà
comment l'affaire s'est engagée.



(tomnientl m hideux magot espérait devenir
votro gondrot demanda Corcoran indigné.

Aui, dit Holkar, co flls de chienne, qui a ou
pour père un marchand parai de Bombay, voulait
épouser la fille du dernierdes Rnghouidas, la plus
noble race de l'Asie. »

Il faut avouerque la capitaine, qui jusque-là ne
s'intéressaitpas beaucoup au récit rt'HoIknr, com-

mença h devenir trôa-attuntif,
Dès lors il n'eut plus qu'un désir, celui do rat-

traper Raootde l'asseoir sur un pal. Aspirer & la
maia de Sital. la plus belle fille de l'Inde! un
ange de grâce, de beauté, de candeur! Ce Rao
n'échapperait au pal que pour rencontrer la po-
tence.

Telles furent les réflexions du capitaine. Et si

vous vous étonnez de l'intérêt qu'il prenaità une
jeune fille dont, la veille, il ne connaissaitencore
ni la figure ni la nom, je vous dirai qu'il était
homme do premier mouvement,qu'il adorait les
aventures (sans être un aventurier),et qu'il ne lui
déplaisait pas de protéger unejeune et belle prin-
cesse opprimée, et surtout opprimée par les An-
glais.

« Seigneur Holkar, dit-il enfin, il n'y a qu'un
parti à prendre, remettre à un autre jour notre
chasse au rhinocéroset poursuivre Raojusqu'à la
mort. Le coquin ne 'doitpas être bien loin.



fltèlasf dit Holfear, j'y avais pensé, mais il a
nuit heures d'avanco sur nous, et Il aura rejoint

sans doute l'armée anglaise. Faisons mieux.
ne retardons rien. mes ordres pour la chassesont
donnas. Nous allons partir vers six heures, car
c'est l'heure où le soleil se lève, et plus tard la
chaleurest insupportable.Nous laisseronsma tille

au palais,sousbonnegardo,carRao pourraitavoir
des intelligences dansla place, et nousreviendrons
vers dix heures. Pendant ce temps Ali resteraau
palais, et Sougriva ira chercher des nouvelles et
rôder dans le voisinage.

Mais, dit Corcoran, qui nous force à chasser
le rhinocéros aujourd'hui, si vous craignez quel-
que danger?

Mon cher hôte, répliqua Holkar, le dernier
des Raghouides ne veut pas périr, s'il doit périr,
enfumé et caché dans son palais comme un ours
dans sa tanière. Ce n'est pas l'exemple que m'a
donné mon aïeul Rama, le vainqueur de Ravana,
princedes démons.

Eh bien, dit Corcoran, qui ne pouvait s'em-
pêcherd'avoirdes pressentimentsfâcheux, voulez-

vous au moins que je laisse à votre fille un garde
du corps plus suret plus redoutable qu'Ali et que
toute la garnison de Bhagavapour?

Quel est cet ami si suret si redoutable?
Louison, parbleu 1



En même temps la tigresse, qui vit qu on par-
lait d'elle, se drossadeboutsur ses pattes de der-
rièreetappuyases pattesde devant sur les épaules
de Cor cor an.

Sita arriva en ce moment.

« Ma chère enfant, dit Holkar, nous irons de-
main à la chassedu rhinocéros.

Avec moi? interrompit la jeune Slle.
Non, tu resteras au palais. Ce trattre Rao

peut courir la campagne avec ses cavaliers, et je
ne veux pas t'exposer à une rencontre.

Mais, mon père, dit Sita, qui se promettait
évidemment les plaisirs de la chasse, je monte
très-bien à cheval, vous le savez, et je ne vous
quitterai pas un instant.

Peut-être, ajouta Corcoran, serait-elleplus
en sûreté avec nous.Je vous promets de veiller

sur elle, et si Rao vient à portée, je le remettrai
aux dents de Louison.

Non, dit le vieillard, une rencontre est tou-
jourshasardeuse.etj'aime mieux accepterl'offre

que vous m'avez faite de Louison.
Gommentmonsieur, dit Sita en frappant des

mains avec joie, 'vous me donnez Louison pour
toute la journée?

Je vous la donneraispour toujours, répliqua
le Breton, si je pouvais croire qu'elle voulût se
laisser donner; mais elle est un peu capricieuse et



n'u jamais voulu écouterque moi. ÇA, Louison.
vous n'êtes plus à moi, jusqu'à mon retour.
Vous veillerez sur cette belle princesse. si quel-
qu'un lui parle, vous grognerez; si quelqu'un lui
déplaît, vous en ferez votre déjeuner. Si elle veut
se promener dans le jardin,vous l'accompagnerez.
et vous la regarderez en tout temps comme votre
maîtresse et souveraine. connaissez-vous bien
tous vos devoirs? »

Louison regardait alternativement son maître
et Sita, et poussait de petits cris de joie.

« Vous m'avez compris, continua Corcoran.
Montrez-le en vous couchant aux pieds de la prin-
cesse et en lui baisant la main. »

Louison n'hésita pas. Elle se couchaet répondit
aux caresses de Sita en lui léchant les mains de sa
langue un peu rude.

« Un tel gardien,dit Corcoran, vautun escadron
de cavaleriepourla vigilance et le courage quant
à l'intelligence, il n'y s personne qui l'égale.
elle ne commet jamais aucune indiscrétion.elle
n'aime pas les vaines flatteries.»elle sait distin-
guer ses vrais amis de ceux qui ne veulent que la
tromper; elle n'est pas friande, et la moindre
viandecrue lui suffit. Enfin elle a un tactparti-
culier pour reconnaître les gens, et je l'ai vue cent
fois me débarrasser des questions indiscrètespar
un seul rugissementpoussé à propos.



Seigneur Gorcoran, dit Sita, il n'y a pas de
trésor qui puisse payer une telle amitié. Mais je
l'accepte en échange de la mienne. »

Pendant qu'on délibérait, le jour était venu.
Corcoran baisa une dernière fois le front de Loui-
son, s'inclina respectueusement devant Sita et
montaà cheval avec Holkar, suivi d'une troupe de
quatre ou cinq cents hommes.Louison les regarda
partir avec regret, mais enfin elle parut se ré-
signer. Sur l'appel de Sita, elle rentra dans le
palais, et, nonchalammentcouchée sous la véran-
dah, elle attendit, comme la princesse,le retour
des chasseurs.





Par malheur, Louison, malgré toutes ses belles
qualités, était du sexe auquel les tigres doivent
leurs mères, en sorte qu'elle n'eut pas plutôt vu
disparaître à l'horizon la troupe des chasseurs et
respiré le délicieux parfum des forêts que lui ap-
portait la brise, qu'elle eut envie de partir au
triple galop et de rejoindre le capitaine Corcoran,

laissant là le palais et ses fonctions de garde du

corps, dont elle ne devinait pas l'importance.
En deux mots, elle était capricieuse, vaniteuse.

légère et amoureuse du plaisir. Peut-être rêvait-
elle aussi de chasser le rhinocéros;c'est ce qu'où
n'a jamais su, car parmi ses défauts elle n'avait

pas celui de raconter ses pensées au premier

venu.

vil

La chasse au rhinocéros.



Quoi qu'il en soit, elle bailla si forment,a'dtira
dans taua les sons avec tant de langueur, et com-

mença môme de petits rugissement» qui laissaient
voir un ennui si profond, que Sita, malgré tout
son désir de la gordor près d'elle, commença ci

s'inquiéter de ce voisinage, ot finit par lui rendre
la liberté.

A poino la porte du palais^tnitollo ouverte lors-
que la tigresso «'élança d'unbond, franchit la haie
qui séparait le jardin du reate de la ville, passa
par-dessus la tête du factionnaire épouvanté, tra-
versa deux ou trois rues, renversa, sansdire gare,
deux ou troisdouzaines de bourgeois paisiblosqui
flânaientdevant leurs boutiques, et arriva enfin à
la porte principalede Bhagavapour, où les soldats
du poste se gardèrentbien de l'arrêter, et lui ren-
dirent les mêmes honneurs qu'à un officier supé-
rieur, car ils se hâtèrent de rentrer dans leur
caserne et de saisir leurs fusils pour faire une dé-
charge générale, à laquelle Louison ne daignapas
répondre.

Tout en courant, elle ne négligeait pas de pren-
dre des informations, regardant avec attention la
piste des chevaux, et levant le nez en l'air, comme
un bon chien de chasse qui cherche le gibier.

Pendantcetemps,le princeHolkar et le capitaine
Corcoran étaient en chasse, et quoiqu'ils eussent
bien des sujets d'inquiétude, ifs causaient fort



gaiement et. semblaient nu penser qu'au rhino*
ce'ros.

« Avokvous chassé quelquefois la rhinocéros ?
demnndn Hollcar nu Breton.

•– Jamais,répondit l'autre. J'ai chassa le tigre,
râlcplinnt, l'hippopotane, la lion, la panthère
mais lA rhinocéros est un animal inconnu pour
moi. Je no l'ai jamais rencontre, mCuno dans les
ménageries.

C'est un gibier très-rare ot très-précieux,dit
Holkar. Il est fort grand, lorsqu'il a atteint toute
sa croissance. J'en aivu deux outrois qui n'avaient
guère moins de six pieds de haut et do douze ou
quinze pieds de long.

Le rhinocéros est lourd, massif, il a la peau
rugueuse et plus dure qu'une cuirasso, la tête
courte, losoreillesdroiteset mobiles comme celles
du cheval, le museau tronqué et surmonté d'une
corne qui est son arme principale. Vous verrez
avantune heure comme il s'en sert. Si nous som-
mes heureux dans cette chasse, ce qui n'est pas
bien sûr, car sa peau est à l'épreuve de la balle,
et il est plus robuste que tous les autres animaux,
y compris même les éléphants,je vous promets à
dfner un bifteck de rhinocéros, ce qui n'est pas à
dédaigner. On n'en mange qu'à la table des prin-
ces. »

Tout en causant, Hollçar et CorcQran arrivèrent



A un ctrorofonr qui ha trouvait A l'entrée do la
forât.

Ça carrafour portait le nom de Carrefour iks
Quatre Palmiers,

« Arrêtons-nous ici, dit Holknv on descendant
do ehoval. Nos chavaux ne supporteraient ni la

vue, ni l'ndonr, ni la choc du rhinocéros; noua
allons monter sur des éléphants, »

En effet, un relai d'éléphants tout prépara et
harnachées d'avanco attendait les principauxchas-

Bourg.
A quoi sort,demandale capitaine, cet homme

qui fcstlùsur le devant et presque our les oreilles
de l'éléphant?

G'estleconducteur, répliqua Holkar. Lui seul
peut go faire entendre et obéirde l'animal.

-Et cet autre,continuale capitaine,qui se tient
respectueusementdarrière moi, etsembleattendre

mes ordres
Moncher hôte, c'est celuiqui doitêtremangé.
Mangé par qui? Je n'ai pas faim, et ce n'est

pas le déjeuner quevous m'avez réservé,je pense?
Mangé par le tigre, capitaine.
Par le tigreQuel tigre? Nous allons à la'

chasse du rhinocéros, je pense, et non à celle du
tigre.

Mon cher ami, dit Holkar on riant, c'estjin
qsage anglais que nous avons adopté, et qui est



excellent, comme voua allez voir. Les Anglais ont
remorqua que l'on faitsouvent dansnosforêtsdes
rencontra» auxquelles on ne s'attend pas. celle
d'un tigra, par exemple, ou d'un jaguar, ou d'une
panthère. Or, cet animal qui sa love dogrand ma"
lin, comme nous, qui a faim comme nous et plus

quo noua, qai vit do sa eliasso ut qui n'a pas
d'autre moyen d'oxistoncc», attend «souvent lo voya-
geur au coin d'un sentier, dans l'ospéranca de
déjeuner. De plus, comme il n'aime pas iL atta-
quer Uw gens on faca, il saute presque toujours
sur eux par derrière, au moment où on l'attend
le moins, et cous emporte dans le jungle pour
vous dévorer à son aise.

Or les Anglais, qui sont ides gens très-sensés,
très-prudents, vrais gentlemen, et qui regardent
leur peau comme plus précieuse aux yeux de l'É-
ternel que cslle de tous les autres individusde la
race humaine, les Anglais, dis-je, ont inventé
de mettre à califourchon sur l'éléphant, quand ils
vont à la chasseou à la promenade,outrelecornac
chargé de conduire l'animal, un pauvre diable quii
doit servir de proie au tigre,si par hasard quelque
malheureux rôde dans les environs, car enfin,
disent-ils, il n'est pas juste qu'un gentlemen s'ex-
pose à être mangécomme un pauvre diable, et la
divine Providence a d6 créer les pauvres diables

pour les faire manger 4 la place des gentlemen.



N'esta pas admirablementraisonna, mon cher
ami, et ne Horoa-vous pas bien aiae voua-même
quo ce garçon, qui est ta dorrièro, aorvo do biftack
au tigre au lieu do voua?

Ma foi nan dit llommm.ot jo le prie dodos*
condro tout de f»uit« et de retourner A Bluigava-

pour par le chomin la plus court. Si jo (loin «or vit1

de pâture à quoiqu'un,hommenu liAto, (i« no sera
pas, je l'espère, sans m'être défendu,biais
quo veut dire ceci? »

Las éléphants élevaient leurs trompes ot don-
naient des signes d'une violente frayeur. Bientôt
môme les cornacs annoncèrent qu'ils n'en étaient
plus maîtres.

« Ceci veut dire, répondit Holkar, qu'il y a près
d'ici dans le jungle une chose que nous ne voyons
pas encore, mais qui doit être fort dangereuse, à
en juger par l'épouvante de nos éléphants. Te-
nez-vous prêt, capitaine, et regardez autour de

vous. »
Au môme instant les chevaux se cabrèrentavec

violence, plusieurs cavaliers de l'escorte furent
jetés par terre, et les éléphants prirent la fuite,
malgré tous les efforts de leurs conducteurs.

C'est Louison quiétaitcausede tout ce désordre.
Elle arrivait au grand galop, franchissantles fos-
ses, les haies, les broussailles, avec la vitesse
d'une locomotive lancée toute vapeur.



A cette vuo chacun mit la main a ses armtm,
mais Corcoran ruasura tout le monde

« Eli 1 n'ayez pour do rien, dit-il, c'est ma chère
Lonison. C'est vous, mademoiselle, «joutu-til
en la regardant d'un air qu'il voulait rendre sé-
vèro, ttuu veuoii-vous faire ieiî Y

Loutuon ne repondit pas, mais remua la queuo
d'une manière trÔH- significative.

« Oui, jo le vois bien. vous vous ennuyiez au
palais. mademoiselle voulaitchasser le rhinocé-
ros. Eh bien 1il.bas, Louison, je n'aime pas ces
manières si familières quand on est en faute.
n'est-ce pas?. oui, je la lis dans vos yeux
Voyons, venez avec moi, suivez la chasse, soyez
sage, et tachoz de n'effrayerpersonne. »

Ravie de cette permission et d'un accueil si favo-
rable, Louison ne tarda pas à se faire pardonner
son arrivéesubite,et devinten peu de tempsl'amie
intime de toute l'escorte d'Holkar, bêtes et genb,
ou du moins personne n'osa lui témoignerle plai-
sir qu'on aurait eu d'apprendre qu'elle était en-
fermée dans une bonne et solide cage, & quinze
cents lieues marines de Bhagavapour.

Bientôtaprès, les crisdes rabatteursannoncèrent
qu'onavaitretrouvé la piste du rhinocéros,et qu'il
allait déboucherbientôt par un sentir à l'entrée
duquel se trouvaient plusieurs des chasseurs, et
entre autres Holkar et le capitaine Corcoran.



En cffot, l'animal no tarda pua paraîtra. pour-
suivi par los traqueursqui jetaient doa pierres nnna

lui faire, d'ailleurs, aucun mal. Ces piorre», ni

grasses qu'elles fussent, rebondissaient sur son
épaisse cuirasse, comme des lvoulottes de mio do
pain sur le casqued'un carabinier. Il s'avançaitau
petit trop sans paraîtra ému ou intimidé par lu
nombrede ses adversaires.

« Attention t rangez-vous, dit Holknr, le voici.
Le seul endroitoù vous puissiez le blesser csti'œil
on l'oreille, et voua no pouvez Io frapper quepar
cOtd, car de face il est partout h couvert.

Il avait ci peine fini de parler lorsqu'une décharge
généralede coups de fusil se fit entendre.plus de
soixante balles frappèrentà la fois le corpsde l'a-
nimal sans entamer sa peau. Corcoran seul avait
réservé son feu, et bien lui en prit.

Le rhinocéros, ébranlé enfin ou irrité par celte
attaque, leva la tête, et se précipitant avec une
promptitude et une roideur épouvantables, alla
frapper de sa corne l'éléphant que montait Cor-
coran.

Sous ce choc imprévu,l'éléphant blessé chancela
et essaya de saisir son ennemiavecsatrompepour
l'enlever de terre et le briser contrè un arbre ou
un rocher; mais le rhinocéros ne laissait aucune
prise, et, d'un second coup de corne qui pénétra
jusqu'au coeur, il renversa l'éléphant. qui tom-



na lourdement il. terre comme un chêne déraciné.
En mémo temps le rhinocérosse dégagea doson

adversaire et s'élança pour frapper Corcoran, qui
venait d'être renversé comme sa monture.

La situation du capitaineétait terrible. Les plus
braves ehasseturan'osaiant s'approchpr, lni-mfimn
avait le pied engage dons les harnaisde l'elephant
et tae pouvait se tenir debout.

« A moi, Louison » cria-t-il.
Heureusementla tigressen'avait pasattendu cet

appel. Elle suivait la chasse en amateur, et sem-
blait venue seulementpour juger des coups. filais
dès qu'elle vit le danger où se trouvait son ami,
elle s'élança d'un bond,tournaautour du rhinocé-

ros, le saisit par les oreilles et le maintint pres-
que immobile malgré tous ses efforts.

Grâce à ce prompt secours, Corcoran put se
dégager et se trouva debout en face de son en-
nemi.

« Bravo 1 ma Louison, dit-il. Tiens-le bien.
c'est cela. attends, laisse-moi chercher l'endroit
vulnérable. Ah le voici. a

En même temps, il plaça le bout du canonde sa
carabine dans l'oreille du rhinocéros et fit feu.
L'animal, blessé à mort, eut une convulsion su-
prême, fit un ogort qui rejeta Louison à quinze

pas de là, sur les épaules de l'un des chasseurs,
et tomba roide mort.



« Mon cher hôte, dit Holkar, vous avez tous les
bonheurs, et je donnerais la moitié de mes États

pour posséder un ami aussi attaché, aussi fidèle,
aussi brave et aussi adroit que Louison. Pour
aujourd'hui la chasse est terminée. Demain nous
vous trouverons peut-être quelque chose de meil-
leur. En route. »

On releva la rhinocéros,on le plaça sur un cha-
riot, et l'on reprit le chemin de Bhagavapour.

Pendant ce temps Louison recevait les remercî-'
ments de son maître et témoignait par ses bonds
la joie qu'elle avait eue de le sauver.

Cependant le retour ne fut pasaussi gaiqu'ons'y
attendait. Chacun semblait avoir le pressentiment
de quelquegrand malheur. Corcoran, sans le dire,
se reprochait d'avoir consentià cette chasse; Hol-
kar se reprochait encore davantage de l'avoirpro-
posée et tous deux craignaient pour Sita.

Tout àcoup, à une demi-lieueenviron de Bhaga-

vapour, du haut d'une colline d?où l'on voyait la
vallée de Nerbuddah et la ville, on aperçut une
épaisse fumée qui s'élevait des faubourgs, et l'on
entendit un bruit confus, lointain et sourd, où do-
minaient le tonnerre de l'artillerie,la fusillade et
les cris des femmes et des enfants.

« Seigneur Holkar, dit Corcoran, entendez-vous
et voyez-vous? Bhagavapourbrûle ou a été prise
d'assaut. »



A cette vue, Holkar pûlit.
« Et ma fille, s'écria-t-il, ma pauvre Sita! 1
En mdrao temps il enfonça ses éperons dans le

ventre de son cheval et partit au grand galop.
Coreoran le suivit avec une vitesse égale. Le reste
de l'escorte, quoiquelancé à toute bride, demeura
fort loin en arrière.

Ils arrivèrentà la porte la plus voisine et vou-
lurent interrogerun officier.

« Seigneur, dit-il k Holkar, j'ignore «e qui s'est
passé. Le feu s'est déclarédanscinq ou six endroits
à la fois, et jusquedans le palais deVotreAltesse,
mais. »

II allait continuer, Holkar ne l'écoutait plus.
« Dans mon palais1 » s'ècria-t-il,et piquantdes

deux, il s'élançaavec plusde furie quejamaisdans
cette direction. Sans dire un mot, Corcoran le
suivait, et Louison courait à côté d'eux.

Tout était en désordre dans le palais. Sur les
marches du grand escalier on voyait de larges
flaques de sang répandu. Des cadavres étaient
étendus dans les galeries. Presque tous les ser-
viteurs d'Holkar étaient morts.

A cette vue le vieillard s'arracha les cheveux.

e Hélas 1 dit-il, où est Si ta? »
Tout à coup Ali parut. Il avait reçu un coup de

poignard dans la poitrine, mais le coup n'était
pas mortel.



« AliÀlit qu'as-tu fait de ma fille? demanda
Holkar d'une voix éclatante.

Seigneur 1 s'écria Ali en se prosternant,faites
grâce à votre esclave. Ils l'ont enlevée 1

On aenlevé ma fille! ditHolkar, et toi, face de
chien, tu n'asrienfaitpour la sauver1 malheureux1

Oùest-elle?Quil'aenlevée?Parle, maisparledonc1

Seigneur,dit Ali, c'est Rao. Il avaitdes intel-
ligences dans le palais. La princesse a été saisie
par des hommes embusquésqui ont poignardé la
plupart de vos serviteurs, et qui l'ont emportée
malgré ses cris et ses pleurs dans un bateau tout
prêt. Ils l'ont transportée sur la rive opposée du
fleuve, où Rao les attendait avec ses cavaliers, et
tous ensemble sont partis, on ne sait dans quelle
direction, car ils avaienteu la précautiond'amar-
rer à l'autrerive toutes lesbarques, de sortequ'on
n'a pas pu les poursuivre. »

Holkar,accablépar son malheur, n'écoutait plus
rien mais Corcoran, quoique vivementébranlé
par ce coup inattendu,ne songeaitqu'aux moyens
de reprendreSita.

« Et, dit-il, d'où vient cette fumée que nous
avons aperçue au-dessusde Bhagavapour?

Hélas 1 SeigneurCorcoran, répondit Ali, ces
bandits,pour assurer le succès de leur crime,
avaient mis le feu daûé cinq ou six quartiers de
la ville mais on l'a bientôt éteint.



I^s escaliers et. le» {falepjps «Weniponchésde cadavres. (Page 123.)





Eh bien, dit Corcorun, Il faut aller à la nàgo

ehorchor das barques sur la rive opposée,et noua

nous mettrons à la pourauito dos ravissours,
Soigneur capitaine, lo mal est encore plus

grand que vous ne crayeA, dit Ali. Nous venons
d'apprendre en mômo temps quo l'avant-garde do
l'avinée anglaisacst a cinq lieues d'ici,ot c'est pro-
babtement ce qui donne ce misôrabloRao l'nu-
dace de venir nous braverjusque dans Bbogava-

pour. Déjà l'on a vu un détachement de cavalerie
dans les environs.

Ehlqu'ils viennent maintenantl s'écria Hol-

kar désespéré, qu'ils prennent ma ville, mon
trésor et ma vie. J'ai perdu ma fille chérie,
qui seule donnait du prix à tout cela. J'ai tout
perdu.

Corcoran lui prit la main et d'un ton ferme

« Soyez homme, mon hôte, dit-il, et reprenez
courage. Votre fille est enlevée; mais elle n'estni
morte, ni déshonorée. Nous la retrouverons, je
vous le garantis. Ah pourquoi Louison n'est-elle

pas restée près d'elle?. ce n'est pas elle qu'on
aurait poignardée, effrayée ou corrompue comme
ces malheureux esclaves. Ce qui devait arriver
est arrivé. Holkar, je vous quitte.

Vousme quittez1 Et dans quel moment!
Mon cher hôte, je vous pardonne cet injuste

soupçon. Je vais poursuivre le misérable Rao, le



prendre ot do ma propre main le poudra au pre-
mier arbre du chemin.

Oui, vous avox raison, lit Holkur ranimé par
l'espérance do retrouver aa fille, et jo vois partir
avec vous.

Non Rente tell dit Uorcorntt, rusiez pour di-
rigor les rochurchâs et pour tenir têtuauxAnglais
qui vont assiéger votre ville. Moi, quu riun nore-
tient, jo vais chercher Sita et vous la ramoner, je
l'espère. Allons, Louison, ma chère, c'est par
ta fauto que nous l'avons perdue. c'est toi de
la retrouver. Vu, cherche.

En môme temps il prit le voito de Sita, encore
tout parfumé des senteurs do l'iris, et le lit flairer
& la tigresse.

« C'est elle, c'est Sita qu'il faut retrouver, dit
Corcoran, cherche t

En même temps des bateliers qui s'étaient jetés
à la nage ramenèrentle bateau mêmedans lequel

on avait placé Sita. Sans hésiter, Louison s'embar-
qua avec son maître, un cheval et deux bateliers.

Corcoran, après avoir traversé la Nerbuddah,
prit terre avec Louison et lui présenta de nouveau
le voile de Sita. Ce second appel fait à l'intelli-

gence de la tigresse fut parfaitemententendu, e*

sans hésiter elle s'engagea dans un sentier peu
fréquenté qui aboutissait à une vaste clairièreoù
il était aisé, aux piétinementsqui avaient,mariué



le aol, do reconnaître le puamig» d'une troupe
nombreuse) do cavaliers.

Du M,, elle prit une route aasea large et asse?.
Mon entretenue. Corcoran suivait toujours la ti-
gressa au grand trot do son cheval,

A une lieue plus loin, Louison retrouva un mor-
ceau de lu roba do Sita qui s'était sans doute ac-
croché au buisson, et le désigna d'un coup d'oiil

aux regards du capitaine. Celui-ci mit pied a terre,
ramassa lu précieux débris, le plaça sur son cœur,
et continua sa route.

Enfin il entendit le bruit d une troupe do cava-
liers qui s'avançaientde son côté, et il espéra re-
trouver tout de suite Sita et son ravisseur. Mais il
s'btait trompé. C'était un escadron du 25,,régiment
de cavalerie anglaise qui battait la campagne.

Corcoran flt signe à Louison de rester immo-
bile et s'avança à la rencontre des nouveaux ve-
nus.

« Qui vive? cria l'officier d'une voix forte.
Ami répondit Corcoran.
Qui êtes-vous? » demanda l'officier anglais.

Cet officierétait un grandjeune homme aux che-
veux et aux favoris roux, aux épaules larges, qui
avait tout l'air d'un excellent cavalier,d'un vigou-
reux boxeur et d'un bon joueur de cricket.

« Je suis Français, dit Corcoran.
Que faites-vous ici ? » demanda l'officier.



Le ton impérieux et brusque de l'Anglaisne plut

pas au Iliotou, qui répondit sùchomont

« Je Ma promène.
Monsieur, dit l'Anglais, je no plaisante pas.

Nous sommes on paya ennemi, et j'ai droit de
savoir qui vous ôtes,trop juste, répliqua fiora»ran. Eh bien,
je finis venu chercher ici le fumeuxmanuscrit des
lois do Manon, le Gouroukamtâ,qu'on m'a dit être
caché au fond d'un temple inconnu.Pourriez-vous
m'indiquer où il est?»

L'Anglais le regarda d'un air indécis, no sa-
chant si Corcoran parlait sérieusementou se mo-
quait de lui.

« Vous avez sans doute des papiers qui attestent
votre identité ï demunua-t-il.

Connaissez-vousce cachet*/ dit Corcoran.
Non.
Eh bien, c'est celui do sir William Barrow-

linson, directeur de la Compagnie des Indes et
président de la Geographical, colonial, orographîcal,

ami photographical Society, et que vous devez con-
naître sans doute.

Si je le connaisl c'est lui qui m'a fait obte-
nir ma commission de lieutenant dans l'armée
des Indes.

Eh bien, reprit Corcoran, ceci est une lettre
de recommandationque ce gentleman.



Co baronnet, voulez-vous dire, interrompit
l'oHioicr.

Co baronnet, si cela vous platt davantage,

W m'a donnée pour lo gouverneur général de
Calcutta.bien,dit l'officier. Et d'où venea-vcm»?
De Bhagttvapour,

Ahl vous uvoz vu le reboHoHolkarVEh bien,
est-il prét a su soumettre? est-il prêt so battre?

Monsieur, dit Corcoran, vous en jugerez
mieux quo moi quand vous serez plus près do
Itlingavapour.

Mais a-t-il au moins une armée nombreuse
et bien disciplinée?

Jo n'entends rien à ces choses-là. Et main-
tenant, messieurs, voulez-vous, je vous prie, me
laisser continuer ma route?

Patience, monsieur, dit l'officier; qui nous
dit que vous n'êtes pas un espion d'Holkar? »

Corcoran regarda froidement et fixement l'An-
glais.

« Monsieur,dit-il, si vous étiez en rasecampagne
seul avec moi, peut-être seriez-vousplus poli.

Monsieur, dit l'Anglais à son tour, je ue
m'inquiète pas d'être poli, mais de faire mon
devoir. Suivez-nous au quartier général.

J'allais vous prier de m'y conduire, » dit le
Breton.



Et, on effet, il pensa que le meilleur moyen do
voir où l'on nvait transporté Sita était d'aller au
quartier général de l'armée anglaise, où certni-
nement ttao avait du chercher un asile.

« Mais, ajouta-t-il, vous voudra?, bien me per-
mettre d'amener un ami.

Assurément,monsieur, dit l'Anglais, tous lus
amis qu'il vous plaira amener. »

Corcoran siffla au même instant F.ouison parut.
Voir ('orcoran, se précipiter et le rejoindre fut
l'affaire d'un instant. Les chevaux de l'escadron,
saisis d'une terreur presque insurmontable, s'agi-
tèrent pour échapperà leurs cavaliers et courir ù
travers la plaine.

Quant aux cavaliers, aussi émus que leurs
chevaux, mais retenus par l'honneur militaire,
ils eurent beaucoup de peine à ne pas prendre la
fuite.

Cependant ils firent assez bonne contenance.
« Monsieur, dit l'officier, la plaisanterie est un

peu forte. Où avez-vous choisi cet ami-là?
Je m'étonnede votre étonnement, répliqua le

Breton. Vousautres, Anglais,qui croyez connaître
tous les genres de sport, vous courez après les
chevaux, les chiens, les renards, les coqs et toutes
les bêtes de la création. moi, je préfère les ti-
gres. chacun son goût. Est-ce que vous auriez
peur d'un pareil compagnon, par hasard?



Monsieur, dit l'Anglaia en colère, un gentle-

man anglaisn'a pour do rien; mais je mademanda
si la société d'un tigre est bien convenable pour
un gentleman.

Louison se fait peut-être en ce moment la
môme question, dit a son tour Carcoran, et sa de-
mande si la société d'un gentleman anglais est
bien convenable pour elle. Mais enfin, faisons ré-
gulièrement les choses. Monsieur le lieutenant,
quel est votre nom?

John Robarts monsieur, répondit l'Anglais
d'un ton rogue et gourmé.

Très-bien continua Gorcoran. Attention
Louisoni Je vous présente le très- honorableJohn
Robarts, lieutenant au des hussards de la
reine. vous entendez. et vous aurez soin de

ne mettre sur lui ni la dent ni la griffe, excepté
dans le cas de légitime défense.

Monsieur, dit l'Anglais, aurez-vous bientôt
terminé cette inconvenante comédie 1

Et à vous, lieutenant John Robarts, dit Cor-

coran sans s'émouvoir, j'ai l'honneur de présen-
ter miss Louison, ma meilleure amie. Mainte-
nant, capitaine, s'il vous plait de trouver que j'ai
manqué de respect envers votre uniforme, je suis
votre homme et tout prêt vous en rendre rai-
son ici même.

G'esl bon, monsieur, dit Roharts, nous ver-



rons cola plus tard. En route, ot suivez'
noua.

Le voyage ne fut pas long.
A un quart de lieue de la sa trouvait le camp

anglais, au bord d'une petite rivière qui se jette
un peuplas loin dans la Nerbuddah.Les chevaux,
les soldats les vivandières et tout l'attirail qui

accompagne une armée dans l'Inde étaient grou-
pés dans un désordre pittoresque.

John Robarts, accompagné de Corcoran et de
Louison, entra dans la tente du colonel Barclay.



vni

Gonvorsatlon émouvantede Xioalson et du capitaine,
COKOaran aveo le oolonol Barolay.

Le colonel Barclay, qui faisait ce jour-là les
fonctions de brigadier général, était l'un des plus
braves officiers de toute l'armée des Indes. Il
avait gagné fort péniblementtous ses grades, et
n'avait jamais cessé, soit en paix, soit en guerre,
d'être employé dans les missions les plus diffici-
les. Tantôt commandantun régimentsur la fron-
tière, tantôt surveillant, avec le titre de résident,
les démarches, le gouvernement et les prépara-
tifs des princestributaires de la Compagnie comme
Holkar, il possédait la confiance des soldats, et il
connaissait à fond tous les ressorts de la politique
anglaisedans l'Inde. Mais n'étant frère, oncle, ou
fils ou neveu d'aucun des. directeurs de la Compa-



gnie il ne recevait que les missions rebutantes
ou périlleuses.

C'est à ce titre qu'on l'avait chargé d'attaquer
Holkar.

S'il réussissait, on tenait tout prêt un général
de parade, bien apparenté, qui devait venir pren-
dre le commandement de l'armée et recueillir le
fruit de la victoire de Barclay. De là, chez le colo-
nel, une mauvaise humeur continuelle est un juste
ressentiment contre les favoris de la très-haute
et très-puissante Compagnie des Indes, qui ne
l'empêchait pas néanmoins de remplir rigoureu-
sement tous ses devoirs militaires.

Lorsque John Robarts entra dans sa tente le
vieux Barclay se retourna et dit

« Qu'y a-t-il de nouveau, Robarts?
Nous avons fait une capture Importante,co-

lonel. un Français, qui est, je crois, l'espion
d'Holkar.

C'est bien. Faites entrer.
Mais, dit Robarts,il n'est pas seul.
C'est bien. Faites entrer aussi les autres et

mettez deux factionnairesà la porte de la tente.
Mais, colonel.
Faites ce que je vous dis, et ne répliquez

pas.
-Après tout, pensa Robarts, puisqu'il ne veut

pas entendre mes explications, c'est sou affaire »



Et faisant signe à Corcoran

« Entrez! » dit-il.
Corcoran entra, précédé de Louison, qui, sui

un geste alla se coucher à ses pieds. Elle était
cachée par la table qui séparait Corcoran du colo-
nel Barclay.

Celui-ci, le dos tourné, affectait de ne pas voir
et de ne pas entendre Corcoran. Par suite de cette
affectation, il ne s'aperçut pas de la présence de
Louison.

Il y eut un instant de silence. Corcoran, voyant
que le colonel ne lui parlait pas et ne lui disait

pas de s'asseoir, s'assit sans y être invité, prit un
livre sur la table et feignit de lire avec attention.

Enfin Barclay s'aperçut que le prisonniern'était
pas de ceux qu'on intimide aisément, et se retour-
nant vers lui:

« Qui êtes-vous? demanda-t-ild'une voix brève.
Français.
Votre nom?
Corcoran.
Votre profession?
Marin et savant.
Qu'appelez-vous savant?
Je cherche le manuscrit des lois de Manou

pour le compte de l'Académie des sciences de
Lyon.

Où allies-vous quand an vous a rencontré?



A la recherche d'une jeune fille qu'un bri-
gand a enlevée à son père.

Est-ce une Indienne ou une Anglaise ?
C'est la fille d'Holkar, prince des Mahrattes.

Le colonel Barclay regarda Corcoran d'un oeil
déûant.

« Quel intérêt prenez-vous aux affaires d'Hol-
kar ? demanda-ton.

Je suis son hôte, répondit Corcoran d un ton
ferme.

Bien 1 dit Barclay. Avez-vous quelque papier
qui vous recommande?»

Corcoran tendit la lettrede sir William Barrow-
linson.

C'est bien 1 dit Barclay après l'avoir lue, Je
vois que vous êtes un gentleman. Vous pouvez
rassurer Holkar sur le sort de sa fille. Elle est
dans mon camp. Rao l'y a conduite, il y a deux
heures à peine. C'est un otage précieux pour
nous mais on ne lui a fait et on ne lui fera au-
cunmal. L'honneur de l'armée anglaiseen répond.
d'ailleurs, Rao lui-même la respecte, car il doit
l'épouser, c'est le prix de son concours.

Dites plutôt de son infâme trahison.
Comme il vous plaira, je ne tiens pas aux

mots. Et maintenant, monsieur Corcoran, si
vous voulez voir vous-même la belle Sita et an-
noncer à son père qu'elle est saine et sauve et



dans des mains loyales, je ne m'y oppose pas. Je
vais la faire appeler.

Je n'osais pas vous le demander, colonel, et
je vous remercie de me l'avoir offert. »

Le colonel frappa sur un gong. John Robarts
parut aussitôt. Il attendait avec impatience et cu-
riosité la fin de l'entretien. n fut très-surpris de
voir Corcoran paisiblementassis près de la table,
en face du colonel, et Louison entre les deux, ca-
chée au colonel parle tapis qui recouvrait la table.

« Robarts, dit Barclay, allez chercher miss Sita,
et amenez-la ici avec tous les égards qu'un gent-
leman anglais doit à une dame de la plus haute
naissance.

-Mais,colonel. répondit Robarts, qui voulait
prévenirBarclay de la présence de Louison.

Vous n'êtes pas encore parti, monsieur? »
dit Barclay avec un flegme hautain.

Robarts, forcé d'obéir, sortit la tête basse.
« Tous ne connaissez pas la vallée de la Ner-

buddah, monsieur? demandaBarclay du ton d'un
touriste qui vante la beauté d'un paysage. C'est

un pays enchanteur. On y trouve des sites mille
fois plus beaux que dans les Alpes ou dans les
Pyrénées. Vous pouvez m'en croire, monsieur,

car j'y ai vécu neuf ans, sans autre société quf
les pierres des montagnes et les espions qui me
rendaient compte de toutes les actions d'Holkar.



Ah! monsieur, quel ennuyeux métier que celui
de recevoir, d'analyser, do classer et d'apprécier
des rapports de police. Si vous êtes un peu géo-
logue comme moi.Ètes-vous géologue? Non.

Tant pis. La géologie, c'est ma passion favo-
rite. Ah si vous aviez été géologue, quelles
bonnes parties nous aurions faites ensemble dans
huit jours, car il ne me faudra pas plus de huit
jours pour renverser Holkar. Cela vous contrarie
peut-être à cause de votre amitié pour lui. C'est
bien, n'en parlons plus. J'espère, monsieur,
que vous me ferez l'honneurde dîner aujourd'hui
avec moi.

D

Corcoran s'excusa de ne pouvoir accepter cette
invitation.

a Bon Vous craignez de faire un mauvais
diner. Je vois ce que c'est. Mais rassurez-
vous. Nous avons d'excellentvin de France, et
des pâtés de France, et des puddings d'Angleterre,
et tout ce que le globe terrestre produit de déli-
cat et d'exquis pour le plaisir des gentlemen.
Allons, est-ce dit?

Colonel, dit Corcoran, je regrette de ne pou-
voir accepter une offre si cordiale, mais je suis
pressé de rassurer Holkar.

Rassurer Holkar, cher monsieur 1 Vous n'y
pensez pas! Je vous tiens; je vous garde. Vous
écrirez à Rolkar, cela suffira. Croyez-vous que je



vais vous laisser retourner dans le camp ennemi
après que vous avez vu le mien?. Je vous ren-
drai la liberté quand nous aurons pris Bhagava-
pour.

Et si vous ne le prenez jamais, colonel? de-
manda Corcoran, qui commençait à s'indigner
«être traité en prisonnier de guerre.

Si nous ne le prenons jamais, répliqua le co-
lonel, eh bien, vous n'y rentrerez jamais, c'est
moi qui vous le dis, quand l'Académie des scien-

ces de Lyon et toutes les académies qui sont sous
le soleil devraient renoncer à lire le manuscrit
des lois de Manou.

Colonel dit Gorcoran, vous violez le droit
des nations 1

Plaît-il? » demanda Barclay.
Au même instant Sita parut, et sa présence

apaisa la querelle, qui commençait à devenir
très-vive.

« Ah 1 s'écria-t-elle en regardant Corcoran avec
des yeux pleins de joie, je savais bien que vous
viendriez me chercher jusqu'ici 1 »

Cette première parole remplit d'une joie im-
mense le coeur du capitaine Corcoran. C'est donc

sur lui qu'elle avait compté 1 c'est de lui qu'elle
attendait son salut 1

Mais ce n'était pas le moment de s'expliquer.
D'ailleurs Corcoran craignait à tout moment que



l'entrée de Robartsou de quelque autre importun
de l'état-major n'empêchât l'exécution du projet
de délivrance qu'il venait de combiner.

« Colonel, dit-il enfin, vous refusez de me ren-
dre la liberté?

Je refuse, dit Barclay.
Vous gardez contre toute justice la princesse

Sita, enlovée & son père par un coquin dont vous
voulez faire son mari ?

Vous m'interrogez, je crois 1 dit Barclay d'un
air hautain, et il avança la main pour frapper sur
le gong.

Eh bien donc, s'écria Corcoran en se levant,
qu'il en soit ce que le ciel aura décidé. »

Et avant que Barclay eût pu appeler personne,
Corcoran saisit le gong, le mit hors de portée,
tira de sa poche un revolver, et couchant en joue
le colonel, il s'écria

« Si vous appelez, je vous brûle la cervelle. »
Barclay se croisa les bras d'un air de mépris.
« Ai-je affaireà un assassin ? dit-il.

Non, répliqua Corcoran car si vous appelez,
je serai tué, et, dans ce cas, c'est moi qui serai
l'assassiné et vous qui serez l'assassin. Ce sont
deux rôles également fâcheux.Faisons un traité,
si vous voulez.

Un traité 1 dit Barclay. Je ne traite pas avec
un homme que j'ai reçu en gentleman, presque



La tigresse se leva et se'montra. (Page Mo.)





en ami, et qui m'en récompense en menaçant do
m'assassiner. ·

Encore ce mot-là, colonel i dit Corcoran. Eh
bien, ne faisons aucun traité, aussi bien n'en ai-
je pas besoin. Debout, Louison1 »

A ces mots, la tigresse se leva et se montra
pour la premièrefois aux yeux étonnésde Barclay.
Mais l'étonnement fit bientôt place à la frayeur.

« Louison, continua Corcoran, tu vois bien
monsieur le colonel. S'il fait un pas hors de la
tente avant que la princesse et moi nous soyons
en selle, je te le livre. »

La menace de Corcoran était fort sérieuse et
Barclay le voyait bien. Il se décida à capituler.

a Enfin que voulez-vous? demanda-t-il.
Je veux, dit Corcoran, qu'on m'amène ici vos

deux meilleurs chevaux. Nous monterons à che-
val, la princesse et moi. Quand nous aurons dé-
passé les limites du camp,je sifflerai. A ce signal,
la tigresse viendra me rejoindre, et alors vous
serez libre de lancer sur nous toute votre cava-
terie, y compris M. le lieutenant John Robarts, du

25e de hussards, avec qui j'ai un petit compteà
régler. Est-ce une affaire convenue ?

C'est convenu, dit Barclay.
Et ne comptez pas manquer impunémentà

la foi jurée, ajouta Corcoran, car Louison, qui est
plus intelligenteque beaucoup de chrétiens, s'en



apercevrait tout de suite et vous étranglerait en
un clin d'oeil.

Monsieur, dit Barclay avec hauteur, vous
pouvez avoir confiancedans l'honneur d'un gent-
leman anglais. »

Et en effet, sans quitter sa tente, il ordonna à
Robarts de faire seller, brider et amener deux
beaux chevaux; il regarda Corcoran et Sita se
mettre en selle, reçut d'un air impassible le salut
d'adieu qu'ils lui firent, et attendit patiemment
que le coup de sifflet eût retenti.

Mais alors, et aussitôt que Louison, qui faisait
des bonds prodigieux et qui épouvantait tout le
camp, eut pris le même chemin que Corcoran, il
cria

a Dix mille livres sterling pour celui qui me ra
mènera cet homme et cette femme vivants 1

A ces mots, tout le camp fut en rumeur. Tous
les cavaliers se hâtèrent de brider leurs chevaux,
sans prendre la peine de les seller, de peur de
perdre du temps. Quant aux fantassins, ils cou-
raient déjà sur la trace des fugitifs et semblaient
avoir des ailes.

Seul, le lieutenantRobarts, tout en bridant son
cheval comme les autres, hasarda cette remarque
séditieuse:

« Pourquoi donc le colonel Barclay les a-t-il
laissés fouir, s'il tenait tant à les reprendre? »



A quoi le colonel répliqua en infligeant à l'oru-
teur des arrêts d'un mois.

C'est bien fait. Quand le chef a fait une sottise,
c'est aux subordonnés de se taire. Il est toujours
dangereux d'avoir plus d'esprit que son chef.





IX

An galop) Au galop I Stanrab f

Pendant que la moitié de la cavalerie anglaise
partaitau galop, à la poursuite de Corcoran et de
la belle Sita, le capitaine galopait aussi sur la
route de Bhagavapour, ayant à ses côtés la fille
d'Holkar et l'intrépide Louison.

Tous trois fort bien montés, les deux premiers
sur les meilleurs chevaux du colonel Barclay, et
Louison sur ses pattes, franchissaientavec la vi-
tesse d'un train express lesplaines, les collines, les
vallées,et commençaientdéjààespérerd'échapper
à leurs ennemis, lorsqu'un obstacle terrible, im-
prévu et presque insurmontable se dressa sur
leur route.

Tout à coup Corcoran aperçut un groupe de



cinq ou six habits rouges qui venaient à cheval
au-devant de lui.

C'étaient des officiers anglais qui avaientquitté
le camp pour allerchasser, et qui revenaienttran-
quillement, suivis d'une trentaine de serviteurs
indiens et de plusieurs chariots chargés de gibier
et de provisions.

A cette vue Corcoranet Sita firenthalte, et Loui-
son s'assit gravement sur ses pattes de derrière,
toute prête à délibérer, puisqu'on assemblait le
conseil.

Le capitaine n'auraitpashésités'il avaitété seul;
il aurait hardiment tenté l'aventure et passé au
travers de cette petite troupeavec Louison; mais
il craignait de hasarder sur un coup de dés la vie
ou la liberté de Sita.

Peut-être Corcoran pensa-t-ilaussi qu'il aurait
mieux fait de rechercher, comme on l'en avait
prié, le manuscrit des lois de Manou que de se
mettre au service du pauvre Holkar, dont la cause
paraissait tout à fait désespérée; mais il rejeta
bientôt cette réflexion comme indigne de lui.

Cependant Sita le regardait avec une terrible
anxiété.

« Eh bien, capitaine, qu'allons-nous faire ? de-
manda-t-elle.

Étes-vous décidée à tout ? répliqua Corco-
ran.



Je le suis, dit Sita.
Il s'agit,vous le savez,de passer par force ou

par ruse. J'essayerai de la ruse,mais si les Anglais
s'en aperçoivent, il faudra en tuer trois ou quatre
ou périr.Êtes-vous préte Y Ne craignez-vous rien?

Capitaine, dit Sita en levant lesyeux au ciel,
je ne crains que de ne plus voir mon père et de
retomber dans les mains de cet infâme Rao.

Eh bien, dit alors le Breton, nous sommes
sauvés. Mettez votre cheval au petit trot,sansaffec-
tation. Cela lui donnera le temps de soufller.
et tenez-vousprête. Quand je dirai Brahma et
Vishnou! il faudra piquer des deux. Louison et
moi nous ferons l'arrière-gardc.

»

Les trois fugitifs étaient alors dans une vallée
assez large arrosée par le Hanouvéry, ruisseau
profond qui va rejoindre la Nerbuddah.

Les deux pentes de la vallée sont couvertes de
jungles et de gros palmiers où se cache tout le
gros gibier de l'Inde, les tigres y compris. Aussi
n'est-il pas aisé de quitter le grand chemin et de
s'enfoncer dans les rares sentiers, car on peut à
tout moment se rencontrernez à mufle avec les
plus redoutablesde tous les carnassiers,sanspar-
ler de ces terribles serpents dont le poison est
foudroyantcomme le curare ou l'acide prussique.

Cependant les officiers anglais s'avançaient au
petit trot, d'nn air nonchalant, comme des gens



quin'ontaucunennemià craindreou à poursuivre.
Ils avaient bien dîné, ils fumaient des cigares de
la Havane, et commentaient paisiblement les ar-
ticles du Times.

Ils ne parurent pas s'occuper de Corcoran, qui
avait l'habit et la mine flegmatique d'un civilian,
c'est-à-dire d'un employé civil de la Compagnie
des Indes, mais ils furentéblouisde la rarebeauté
de Sita.

Quant à Louison, ils furent d'abord étonnés,
mais comme ils étaient Anglais et sportsmen, ils
comprirent bien vite ce genre d'excentricité, et
l'un d'eux fut même tenté d'acheter la tigresse.

« Venez-vous du camp, monsieur?demanda-t-il
à Corcoran.

Oui, répliqua le Breton.
Eh bien, a-t-on des nouvelles d'Angleterre

Les lettres de Londres devaientarriver à midi.
Elles sontarrlvéesen effet, réponditCorcoran.
Que dit-on dans le West-End ? continual'An-

glais. Est-ce toujours lady Suzan Carpeth qui tient
la corde dans Belgrave-square? ou bien a-t-elle
cédé la place à lady Margaret Granmouth ?

A vous dire le vrai, répliqua :e Breton,
qui ne voulut pas, de peurd'exciterdes soupçons,
parattre se soucier peu de lady Suzan ou de lady
Margaret, je crains que miss Belinda Charters

ne i'emporte bientôt sur ces deux dames.



Oh! 1 oh dit le gentleman étonné. Miss Dclinda
Charters! quelle est cette beauté nouvelle dont je
n'ai jamais entendu parler?

Cher monsieur, dit Corcoran, cela n'est pas
étonnant. M. William Charters est un gentleman
qui a amassé en Australie, dans le commerce de
la laine et de la poudre d'or, soixante. quinze ou
quatre-vingt millions de francs et qui.

Soixante-quinze ou quatre-vingt millions 1

s'écria le gentleman bavard et curieux. C'est une
jolie somme 1

Oui, ajouta le Breton, et vous concevez que
miss Belinda Charters,qui d'ailleurs est la beauté
même, ne manque pas de soupirants Au revoir,
messieurs. »

Et il allait s'éloigneravec Sita et Louison, lors-
que le gentleman le rappela.

« Monsieur, excusez, je vous prie, mon indis-
crétion mais je dois vous avertir que vous êtes
en pays ennemi, et que vous hasardez beaucoup

en suivant cette route.
Je vous remercie de cet avis, monsieur.
Les éclaireurs d'Holkar battent la campagne,

et vous pourriez être enlevé par eux.
Ah! ah! En véritd 1 Eh bien, je serai pru-

dent. »
EtCorcoran allait continuer sa routs; mais l'An-

glais, qui paraissait décidé uc pas le lâcher



avant le coucher du soleil, essaya encore de le
retenir.

« Vous êtes sans doute, monsieur, employé an
service de la Compagnie?

Non, monsieur, je voyage pour mon plai-
sir. »

Le gentleman s'inclinarespectueusementsur sa
selle, persuadé qu'un homme qui va de l'Europe
dans l'Inde pour son seul plaisir devait être un
fort grand seigneur et pour le moins un lord, ou
un membre influent de la Chambre des com-
munes.

Il allait encore ouvrir la bouche, mais Corcoran
l'interrompit. Il entendaitderrière lui le bruit des
cavaliers qui le poursuivaient et qui allaient l'at-
teindre.

« Excusez-moi, dit-il, je suis pressé.
Au moins, reprit l'Anglais, vous me permet-

trez bien de vous offrir un cigare.
Je ne fume pas en présencedes dames, » ré-

pliqua Corcoran impatienté.
La conversationavait lieu en anglais,et le Bre-

ton connaissait fortbien cette langue; malheureu-
sement, l'ennui de se voir arrêté par un bavard
et de perdre des moments si précieux lui fit ou-
blier son rôle, et il prononçaces dernières paroles
en français.

« Mais, par le diable s'écria l'officier, vonsôtes



Français, monsieur, et non pas Anglais! Que

faites-vous sur cette route, et à cette heure?
Le moment décisif approchait.Gorcoran jeta un

coup d'oeil sur Sita pour l'avertir de se tenir prête
pour la fuite.

Celle-ci avait les yeux fixés sur un des Indiens
qui suivaient l'escorte et qui conduisaientles cha-
riots anglais. Corcoran regarda du même côté et
s'aperçut avec étonnement que l'Indien et la fille
d'Holcar échangeaient, sans mot dire, des signes
d'intelligence.

En regardant l'Indien avec plus d'attention, il
reconnut Sougriva, ce brahmine qui avait été en-
voyé à Holkar par Tantia Topee.

Au reste, il n'eut pas beaucoup<fc temps pour
réfléchir,car les dix officiers anglaisl'entourèrent,
et celui qui avait déjà parlé, ajouta:

« Monsieur, en attendant que votre présence
dans le pays d'Holkar soit expliquée, vous êtes
notre prisonnier.

Prisonnier! dit Corcoran. Vous voulez rire,
messieurs. Place donc, ou je vous tuo! »

En même temps il tira de sa poche un revolver
et l'arma en un clin d'œil.

Aussi prompt que lui, l'Anglais s'arma d'un re-
volver, et tous deux allaient faire feu à bout por-
tant, lorsqu'un incident inattendu décida la vic-
toire.



Au bruit sec des deux revolvers qu'on armait,
Louison compritqu'on allait se battre. Elle bondit
brusquementsur la croupedu cheval de l'Anglais,
qui se cabra et désarçonna son cavalier grand
bonheurpour celui-ci et pour notre ami Corco-

ran, car à la distance où les deux adversaires
étaientl'unde l'autre, les deux cervelles risquaient
de sauterensemble, comme les bouchonsde deux
bouteillesde vin de Champagne.

Cependant l'Anglais tira son coup de pistolet,
mais la balle, détournée de son but par le bond
prodigieux de Louison, emporta le chapeau d'un
autre gentleman qui s'était avancé pour saisir
Corcoran.

« Brahma et Vislmou 1 » cria tout à coup celui-
ci.

A ce signal, Sita donnaun coup d'éperon à son
cheval, qui partit lancé comme une flèche. Corco-
ran la suivit en écartant rudement de la mainun
Anglais qui voulaitle retenir; et Louison, voyant
ses deux amis en fuite, s'élança sur leurs traces.
A peine eut-on le temps de tirer sur eux cinq ou
six coups de pistolet, dontun seul blessa le cheval
de Corcoran.

Quant aux cipayes indiens qui conduisaient le
chariot etqui étaient armés comme leurs maîtres,
pas un ne bougea, soit pour aider Corcoran, soit
pour le faire prisonnier.



Un seul, le brahmine Sougriva, à qui tous pa-
raissaient obéir, fit faire aux chariots une ma-
nœuvre assez singulière,quiretardapendant trois

ou quatre minutes la poursuite des Anglais. Il

feignit de vouloir détourner le chariot qui oc-
cupait la tête de la colonne, et, dans son empres-
sement, il le fit verser en travers du chemin.

Aussitôt les autres Indiens, comme s'ils avaient

obéi a un mot d'ordre, quittèrent leurs chariots

et vinrent se groaperautourde celuiqui était ren-
versé, remplissant l'étroit passage, enchevêtrant
leurs chariots et leurs chevaux de trait l'un dans
l'autre, et forçant les Anglais à s'arrêter devant

ce mur vivant d'hommes et d'animaux.
Au même instant arrivaient les cavaliers partis

du camp pour courir à la poursuite des fugitifs.

En tête galopait le bouillant John Robarts.

« Avez-vous vu le capitaine s'écria John Ro-
barts.

Quel capitaine?
Eh lemauditCorcoran quele ciel confonde!

Barclay est dans une colère épouvantable. Il s'est
laissé jouercomme un enfant, mais il n'en veut pas

convenir, et il a promis dix mille livres sterling

à celui qui lui ramènera le capitaine Corcoran et

la fille d'Holkar.
Comment s'écria l'un des gentlemen, c'était

la Glle d'Holkar et nous ne l'avons pas devinéJe



l'avais prise, à demi cachée sous son voile, pour
une jeune miss anglaisequi fait le voyage de l'Inde
en compagnie de son futur mari.

Allons allons En route dit l'impatient
Robarts. Mille guindes à celui qui arrivera le pre-
mier. »

A ces mots, une ardeur magique s'empar a de
tous les coeurs. A coups de fouet, on força les In-
diens de ranger le long du chemin leurs attelages
disloqués, et l'on courut au triple galop sur les
traces des fugitifs.

Le jour baissaitrapidement, suivant l'usage des
tropiques, et la poursuite était d'autant plus vive
qu'elle ne pouvait pas durer très longtemps.



x

A l'assautA l'assaut!

De son côté, Corcoran ne s'endormait pas.
Il galopait à côté de Sita, maudissant la sotte

curiosité de l'Anglais qui lui avaitfait perdre un
temps si précieux.

Cependantil espérait que l'approchede la nuit,
l'éloignementdu camp anglais,etquelqueaccident
heureux, peut-être la rencontre de l'avant-garde
d'Holkar, lui donneraient le loisir de regagner
Bhagavapour.Ce quile fâchaitle plus, c'était d'être
obligé de fuir.

« Fuir devant des Anglais pensait-il, quelle
honte Que diraitmonpère s'il me voyaitl Pauvre
père, qui n'a jamais rencontré un Anglaissanslui
proposerune partie de boxe, ou de savante, ou de
quelqueautre divertissementsemblable à ceuxqui



réjouissent ces gentlemen 1. Et moi, je galope
devanteux, et tout à l'heure, au lieu de prendre
ce maudit bavard à la cravate et de le jeter dans
le fossé, comme j'en avais envie et comme c'était

mon devoir, je n'ai pensé qu'à lui laisser croire
que j'étais un goddam comme lui 1 c'est à sebriser
la tête contre la muraille. »

Pendant ces réflexions, il s'aperçut tout àcoup
que son cheval faiblissait, que le galop se ralen-
tissait et, malgré les coups d'éperon, se changeait
en simple trot. Il se retourna et vit que sa botte
était couverte de sang. Son cheval avait reçu une
balle dans le flanc.

Ce nouveau malheurn'abattit pas le courage du
Breton.

Il se hâta de mettre pied à terre.
« Que faites-vous? demanda Sita. Est-ce le mo-

ment dé faire halte? Les Anglais sont sur nos
traces.

Ce n'est rien, dit Corcoran, mon cheval est
blessé par la déchargeque ces lâches coquins ont
faite sur nous il y a un instant. Sita, si vous
voulez fuir, partez seule, Louison vous accompa-
gnera et vous défendra.

Oui, dit Sita, mais qui me défendra de Loui-
son ?. »

Corcoran parut frappé de cette réflexion.
a C'est vrai dit-il, Louison n'a pas dîné; il est



déjà tard. Je ne crains nien pour voussans doute,
mais je ne répondrais pas de votre cheval, ou
peut-êtreLouison irait-ellechercher sa proie dans
le voisinage.

Capitaine, dit Sita en descendantde cheval,
je reste avec vous; quel que soit le sort qui vous
attend, nous le partagerons ensemble.

Ah! 1 dit Corcoran avec joie, voilàqui tranche
toutes les difficultés! Qu'ils viennent, maintenant,
tous les Anglais, et John Robarts, et Barclay, et
les colonels, et les capitaines, et les majors, et
tous les habits rouges de la création! 1

En même temps, il chercha dans les fontes des
selles des deux chevaux, et trouva deux revolvers
tout chargés; celui qu'il avait à la ceinture était
le troisième, et Corcoran avait des cartouches
dans ses poches.

« Nous avons des armes et des munitions, dit-il,
pour trente ou quarante coups de feu, et comme
je compte bien ne tirer que de près et à coup sûr,
je crois que tout ira bien. Venez avecmoi, Sita;
et toi, Louison, va devant comme un éclaireur, et
regarde s'il n'y a pas quelque ennemi caché dans
le jungle »

Le plan de Corcoranétait très-simple.De laroute
où il était, il apercevait à quelque distance une
petite pagode indienne abandonnée, à laquellepa-
raissait aboutir un sentier assez large tracé dans



le jungle. C'est là qu'il voulait chercher un asile
Entrer dans la pagode, en refermer la porte sur
mx, et barricader l'entrée avec des poutres qui

e trouvaient par hasarddansle voisinage etpercer
les meurtrières à travers la porte, ce fut pour les
fugitifs l'affaire d'un instant.

Louison regardait ces préparatifs avec étonne-
ment. Elle était même un peu mécontente.Cela sa
comprend elle adorait le grand air, les prairies
les vastes forêts, les hautes montagnes; elle n'ai-
mait pas à être enfermée, et surtoutelle ne com-
prenaitpas qu'on prit tant de peine pour s'enfer-

mer soi-même. Aussi Corcoran prit soin de lui

expliquerles raisons de sa conduite.

« Louison, ma chérie, lui dit-il, il n'est pas
temps de vous livrer à vos caprices et de courir

les champs, suivant votre détestable habitude.
si vous aviez rempli votre devoir ce matin, nous
ne serions pas, vous et moi, à l'heure qu'il est,
enfermés sans souper dans une méchante pagode

où il n'y a pas le moindre gibier. vous avez fait

le mal, ma chérie. il faut le réparer d'une façon

éclatante. Donc, attentioni. tenez-vous derrière

cette fenêtre ouverte, et si quelque gentleman

essaye de l'escalader, je vous le livre,ma chérie. »

Ayant donné cesordres, que Louison promit
d'exécuter ponctuellement, du moins on pouvait

le deviner à la vivacité de son regard, et à la ma-



nière affectueuse dont elle remuait la queue et

entr'ouvrait ses lèvres, Corcoran se retourna vers
Sita pour l'encourager.

« Ohne prenez pas la peine de me rassurer,
capitaine, dit-elleen lui tendant la main. Ce n'est

pas pour ma vie que je crains. c'est pour vous,
qui allez donner la vôtre avec tant de générosité,
et pour mon père qui ne survivrait pas, je le sais,

au désespoir de me voir entre les mains des An-
glais. Mais, ajouta-t-elle, les yeux brillants de
fierté, soyez sûr que la fille d'Holkar ne sera pas
reprisevivantepar cesbarbares aux cheveux roux.
Ou je serai libre avec vous, ou je mourrai. »

Et elle tira de sa ceinture un petit flacon qui
contenait un de ces poisons subtils dont l'Inde
est remplie.

« Voilà, dit-elle, ce qui me sauvera de la ser-
vitude et dudéshonneurd'épouser ce traîtreRao. »

Comme elle finissait de parler, Corcoran enten-
dit un bruit léger comme le sifflement du cobra
capello, ce terrible serpent de l'Inde. Il se leva
brusquement, mais Sita lui fit signe de se rasseoir.

A ce sifflement succéda le cri ducolibri, puisun
bruit de feuilles froissées.

« Qu'est cela! dit Corcoran.
Ne craignez rien. C'estun ami, répliquaSita,

je reconnais ce signal. »
En effet, après un court instant, uqq voix



d'hommechantadoucementcesversdu Itamnyanft,

par lesquels le roi ttjanaka présente la belle Sita
la Vidéhaine, sa Allé, t\ Rama, son fiancé

44
J'ai une fille, belle comme loa déesses et

douée do toutes les vertus; elle est appelle Sita,
et je la réserve comme une digne récompense A

la force. Très-souvent dax rois sont venus me la
demander on mariage, et j'ai répondu cor
prince» Sa mnin cm» destinée en prix à la plus
grande vigueur. 1)

Sita se leva alors,.ot récita, commeune répons6
à la question qui lui venait du dehors, I' \s belles
paroles que la Vidé haine adresse dans le potirno
de Valraiki à Rama, son époux, lorsque, par la
perfidie de Kékegi, ce héros invincible fut envoyé
en exil et privé du trône

« 0 toi, de qui les beaux yeux ressemblent

aux pétales du lotus, pourquoi ne vois-je pas le
chasse-mouche et l'éventail récréer ton visage,
qui égale en splendeur le disque plein de l'astre
des nuits?. »

Ouvrez1 cria alorsla voix du dehors.Ouvrez
je suis Sougriva 1

Corcoran lui tendit la main par-dessus la fe-
nêtre, et quand l'Indou, s'accrochant aux saillies
du mur, fut parvenu jusqu'à cette main, le ro-
buste Breton l'enleva comme une plume, e$ le dé-

posa dan.s l'intérieur de lapagode.



A uaino arrivé, Sougrivo au prosterna devantla
«Ho d'Holkar.

« Relève-toi, dit Situ. Où sont les Anglais?
A cinq conta pas d'ici.
Ils noua cherchant toujours?
Oui.
Et ils ont retrouvé nos traces?)
Oui. L'un dos dtux chevaux quo vous mon-

tiez s'est abattu, frappé d'une balle. Ila on ont
'conclu que voua deviez être dana le voisinage.

Et toi, qu'as-tu faitQ »
L'Indou se mit à rire silencieusement.
« J'ai fait verser on traversdo la route le clin-

riot que je conduisais. Les autres coolies en ont
fait autant. C'est un quart d'heure de gagné. n

Ici, Corcoran s'aperçut que la figure de Sou-
griva était ensanglantée.

a Qui t'a fait cela? demanda-t-U.
Le seigneur John Robarts, répliqua l'Indou.

Qu&nd il a vu le chariot verser, il m'a donné un
coup de cravache. Mais je le retrouverai, ohl oui,
je leretrouverai avant trois jours, ce chien d'An-
glaisl

Sougriva, dit la belleSita, mon père te don-
nera la récompense que tu as si bien méritée.

Oh! dit l'Indien, je ne donneraispas ma ven-
geance pour tous les trésors du prince Holkar.
Mais elle est proche, je le sais. »



Et comme il voyait quoiquedouta dans Io rugard
do («aivaran

Ci Soigneur capitaine,vousôtoa des nAtnm,
puisque vous êtes l'ami d'Holknr. Avant trois moi»
Il n'y aura plus un Anglais» dans l'Indu.

• OUIoh! i dit Corcoran., J'ni entendu dojft bion
tiaa prophéties, et colle-là n'est pas plus aûrotjuo
toutam le» autres.

Sache» donc. dltSaugriva»quotous l«s eipuyos
do l'Inde ont fait aflrmentd'oxtorminor los Anglais»
et que le niiisaucro a det commencer il y a cinq
jours a Menrut, A l.ahora et & Rdnarôs.

Oui te l'a dit?
Jo le fiais. Je suis la messager de confiance

de Nana-Saiiib,le rajah de Mithoor.
Mais ne crains-tu pas que j'avertisse los An-

glais ?
Il est trop tard, répliqua l'Indou.
Mais, reprit Corcoran encore, qu'es-tu venu

faire ici?
Seigneurcapitaine,répliqua Songriva, je vais

partout où je pourrai nuire aux Anglais. Je ne
voudrais pas que Robarts mourût d'une autre
main que la mienne. »

A ces mots, il s'interrompit tout à coup.
e J'entends le bruit des chevaux qui trottent

dans le sentier, dit-il, c'est la cavalerie anglaise
qui arrive.Tenez-vousbien,carl'assautsera rude.



flou! bon 1 dit Cormoran, jo nn suis pas» t1 ma
prumiôrt» ntfnirv, Toi, eluwga loq armas, et
voua, Sita, invoqua pour nous la protectiondo
lirahma. »

Quelques instants après, cinquante ou soixante
cavnHtiraHntourèrentlnpngndootapprâtôrontloura
orme» en silence. 'l'an le» (intrus étaient ivitour-
n(iR nu (Hunp,

UolmrtH, qui commandait le détachement, s'a-
vançaet dit d'une voix forlo

« Hondoz-vous, capitaine, où voua ôtosmortf
Et, si jo mo ronds, répliqua Gorcoron, serai-

je libre avec la (illo d'Holkar?
Par lodinblo! cria Robarts, vous ôtes est notre

pouvoir. allez-vous nous dicter des conditions?
Rendez-vouset vous aurez la vie sauve, vailtl tout
ce que je puis vous promettre.

–• Eh bien, dit Corcoran, faites ce qu'il vous
plaira. Je ferai de mon mieux. Et maintenant,
commencez!1 »

A ce signal, les Anglais mirent pied à terre,
attachèrent leurs chevaux à des arbres et se pré-
parèrentà enfoncerla porte de la pagodeavec les
crosses de leurs carabines.

Au premier coup de crosse, la porto tremblaet
chancelasur ses gonds.

« Vous l'avez voulu, dit Corcorr.n; qu'il soit
fait suivant votre plaisir



En mèmo temps, il tira un premier coup du ro
volvor pnr la fonôtra laissée entrouverte.

Un Anglais tomba, frappa mortellement.
Aussitôt ('omirnn «'elFaça contre la mur, at ce

fut un grand bonheur pour lui, car à peine tout-
on aperçu qu'on tir» aur la fonâtra quinze ou
vingt coups do cnrahino. Aucun no l'atteignit.

« Mos onfunts, dit-il, vous jot«« votm poudra
aux moineaux. Voici comment il faut viser. i,

Et d'un second coup, il blessa un autre des es-
saillants.

A co coup do revolver, les Anglais riposteront
par une seconde décharge, qui fit aussi peu do
mal h Corcoran que la première.

« Gentlemen, dit-il, vous ne faites rien ici que
casserde» vitres. N'allez-vouspas essayer quelque
chose de plus sérieux?»

C'était bien l'intention des Anglais.
Pendant que lo gros de la troupo tiraillait contre

la porte et la fenêtre de la pagode, cinq ou six
cavaliers étaient allés chercher un tronc d'arbre
dans le voisinage et l'apportaient en triomphe.

« üiable! ça devient sérieux, » pensa Corcoran.
Il se tournavers Sougriva et lui dit.

« La porte va être enfoncée; c'est clair. On
donnera l'assaut. Personne ne sait ce .qui peut
arriver. Emmène Sita dans quelque coin de la
pagode à l'abri des balles. e



Sita, pleine d'admiration pour le courage do
Cormoran, vaulait rester a côté do lui, mois Son.
griva l'emmena malgré elle et lu cacha dans uno
encoignure.

Pondant ce temps, Loulson nu disait rien.
{/intelligente bète devinait tous les désirs et

toute les Pensées de Corcorau. Ella savait qu'on
lui avait confié la garde de la ftmâtra, ut rien
n'aurait pu la détourner do co devoir. Du reste,
suivant sa consigne, elle se taisait, et restaitcou-
citée plat ventre,lespattesetendues, réfléchissant
et attendant.

Cependant le tronc d'arbre qu'on avait apporté
fut dirigé & grand renfort de bras contre la porte
de la pagode. Dès le premier coup, la porte faillit
s'écrouler. Au second, l'un des battants fut enfoncé
et laissa ouvert un espace qui pouvait suflire au
passage d'un homme.

Corcoran vit que le danger pressait, et laissant
à Louison le soin de garder la fenêtre, il se préci-
pita vers la brèche. Il était temps, car déjà un
Anglaismontrait sa tête rousse et avait engagé ses
épaules dans l'ouverture.Heureusement,le pas-
sage étaitencore un peu étroit.

Quacd l'Anglais vit approcherCorcoran, il vou-
lut tirer sur lui un coup de carabine,mais il était
tellement gêné par les battants de la porte, qu'il
n'eut pas le temps d'ajuster et de faire feu. Cor-



cornu, ata contraire, libre et ma!tro do ses mauve-*
ments, appuya le canon «la son revolver sur ta
crAno do l'Anglais et lui hrùla la cervelle.

Puis, comme il n'avait guère de munitions, il
attira do son côte la cadavre do l'Anglais, lui prit
aa giberne, ses cartouches, sa carabin»,et, renfort
plusprécieux encore, unogourded'eau-de-vie dont
il avait grand besoin.

Cela fait, il replaça l'Anglais devantla portopour
refermer la brèche et attendit.

Cependant les assiégeants s'impationtaient.
Ils ne s'étaient pas attendus rencontrer une

résistance aussi sérieuse; ils avaient déjà deux
morts et un blessé, et ils craignaient do faire des
pertes plus considérables.

« Si nous mettions le feu à la pagode? n con-
seilla un lieutenant.

Heureusement,John Robarts n'entendait pas de
cette o:aillo.

« Le colonel Barclay, dit-il, a promis dix mille
livres sterling si on lui ramène vivante la fille
d'Holkar. Mais nous n'avons rien à gagner si elle
périt. Allons! encore un effort, mes garçons I

Est-ce qu'un Français tiendraiten échec la vieille
Angleterre?:Si vous n'entrez point par la porte,
entrez au moins par la fenêtre!

On obéit aussitôt. Pendant que la moitié de la
troupe continuaità tiraillerau travers de la porte,



l'autre moitié sa précipita vers la fenôtro, qui était
à dousse pieds du ciel.

Trois ou quatre soldats faisant, la courte échelle
un sergent, celui-ci mit la main sur le bord da

la fonûtre, 8'onlova il la force dcis poignets et d'un
dlan vigoureuxs'assit aur la fenêtre.

A cotto vue, ses camarades crièrent

« Huerait! n
Mais le pauvrediable n'eut pas le temps décrier

à son tour, car A poino avait-il ouvort la bouche$
lorsque Louison se dressa debout sur ses pattes
do derrière, appuya ses pattes do devant sur le
bord de la fenêtre, saisit avec les dents h cou du
malheureux sergent, le brisa et le rejeta sur ses
camarades épouvantés.

Jusque-là, l'un avait oublié Louison; l'exploit
de la tigresserefroidit singulièrement l'ardeurdes
cavaliers.

Après tout, dit un officier, que faisons-nous
là? Nousdevrionsêtre au camp. Si Barclaya laissé
échapperla fille d'Holkar,c'est à lui de réparer sa
faute et de la rattraper s'il peut. Nous sommes
là cinquante, occupés à canarder un gentleman

que nous ne connaissons pas, qui ne nous avait
fait aucun mal et qui ne nous en ferait aucun si

nous consentions à le laisser tranquille. Franche-
ment, cela n'a pas lu sens commun.

Barclay veut reprendre la fille d'Holkar, dit



John Robarts, et&arday doit avoir ses raison». JO

ne partirai pas sans avoir rempli ma mission.
Rit bien, répliqua l'autre, rien na presse.

Nous prendrons la tille d'Holkar et son chevalier
aussi aisément et bien plus commodémentdemain
qu'aujourd'hui. La nuit va venir.Faisons seule-
mont bonne garde, la niain sur nos urines; sou-
pons ot dormons. Uorconm n'a pas de vivres. Il
sera bientôt forcé do se rendre. »

Le calcul était assez juste, et Gorcoran, qui en-,
tendait la délibération, était inquiet de l'avenir.;

1l vit les Anglais s'éloignerun pou de la pagode/
mais sans la perdre de vue, poser des sentinelles
de distance en distance et s'asseoir pour sounar,
car les coolies indous les avaientsuivisdistance
avec des chariotset venaientde déballerl'argente-
rie, les pâtés de venaison, les viandes froides et
les bouteilles do claret.

Cette vue redoublait le supplice de Corcoranet
lui tordait les entrailles, car il avait à peine dé-
jeuné le matin, et la journée avait été remplie de
tant d'événements,qu'il ne lui étaitpas restéune
minute pour penser au diner

Maisce n'étaitrienencoreauprès de l'inquiétude
qu'il avait pour sa chère Sita, élevée jusqu'ici
dans le luxe et l'abondanced'un palais, et qui se
trouvait tout à coup réduite aux extrémitésde la
fatigue et de la faim.



Un sujet d'alarme encore plus redoutable était
Louiaon.

Certes, la tigresse était une amio dévouée; mais

son appétit était encore plus grand que Bon da-
vouernent.

Et qui pouvait le lui reprocher? Lo ventre n'est-
il pas, suivant les physiologistes, le maître et le
souverainde la natureentière? Peut-on reprocher
ù une pauvre ligiease, à peine frottée de civilisa-
tion, de ne pas être» maîtresse de ses passions etde

son appétit, quand on voit tous les jours de très-
grands princes, élevés avec soin par de savants
gouverneurs et nourris dès l'enfance de la sagesse
des philosophes,manquer d'une façon éclatanteà
tous les préceptesde la morale et de la philoso-
phie 1

Corcoran s'inquiétait donc, et avec raison, de
l'avenir. Il voyait les yeux de Louison se tourner
avec convoitise sur le malheureux Sougriva et il
craignait un accident irréparable.

Cependant il n'avaitguère que le choix des vic-
times, car Louisonvoulait souper à tout prix elle
s'agitait, elle bondissaitsans motifet sansbut ap-
parent. Évidemment, elle avait faim.

Enfin Corcoran prit son parti.

a Ma foi, pensa-t-il,il vaut mieux qu'elle soupe
d'un Anglais que de ne pas souper du tout ou de

couper de mon malheureux ami Sougriva. »



Sur cette pensée, il appela l'Indau.
« As-tu faim? demanda Commun.

Oh! oui.
As-tu dos vivres?
Non.
Veux-tu souper? »

Sougriva lo regarda comme s'il no comprenait
pas.

« Oui,j'entends bien, dit Corcoran. Tu demandes
où est le souper. Eh bien, regarde, »

Et, de la main, il lui montra les Anglaisqui déjà
étaient assis sur de» tapis et qui avaient commencé
à manger.

« Mon ami, continua Corcoran, Louison va sor-tir. Elle saisira une sentinelle. L'autre criera. On
courra aux armes. Tu te glisseras adroitement
dans l'herbe, tu prendras Je souper des Anglais et
tu l'apporteras ici le plus vite qu'il te sera possi-
ble. Comprends-tumaintenant?Moi, si c'est néces-
saire, je ferai une sortie les armes à la main pour
protéger ton retour. C'est une affaire dé-
cidée?,

C'est décidé, » dit le brahmine.
Louison reçut à son tour ses instructions, que

Corcoran lui donna à voix basse, plus par gestes
que par paroles.

Au reste, la tigresse était si intelligente,qu'elle
devina tout de suite le but de sa sortie; elle se



La smtiuelle anglaise veillait. (Page ni,)





Coula joyeusement par la porte ontre-bfliHée, et
tut suivi» de Sougriva.

Les Anglais, ne s'attendant pas à une sortie et
se fiant d'ailleurs au nombre, n'étaient pas sur
leursgardeset buvaient joyeusement. La lune, qui
s'était déjà levée, éclairait pleinement tous ces
mouvements.

Le factionnairequi veillait devant la porte de
la pagode, était à dix pas environ de l'ouverture.
En deux bonds, Louiaon sauta sur lui, le désarma
d'un coup de griffe et lui ouvrit la têje avec ses
dents.

A ce bruit, au cri du factionnairemourant, tous
les Anglais prirent leurs armes et se mirent &
chercher l'ennemi. La vue de Louison fit reculer
un instant les plus braves. Mais pendant ce temps,
Sougriva, qui était presquenu, suivant la coutume
des Indous, profitaitdu désordre et de l'obscurité,
se glissait à plat ventre jusqu'aulieu du festin, se
hâtait d'empiler le pain, la viande et quelques
bouteilles de vin, et revenait sans avoir été vu.

Pour attirer d'un autre côté l'attention des An-
glais, Corcoran tira par la fenêtre deux coups de
revolverqui n'atteignirent personne.On lui répon-
dit par une décharge de quarante coups de cara-
bine. Les balles s'aplatirent sur le mur de la pa-
gode., Aussitôt Sougriva traversaen courant l'es-
pace de cinquantepas environ qui le séparait de la



porto, et se glissa travers l'ouvertureavec son
butin.

La 8orMo avait admirablementroussi,maislioui-
son no voulait pas rentrer. O'ost en vainque la ca-
pitaine faisait entendre non sifflemont habituoi;
Louiaontenaitson Anglaiset no voulait pas lâcher
)rJ8«.

Les uutvoH Anglais firont aur ollo une décharge
générale, mais à distança et dans Toh^curitô; car
aucun d'eux ne voulait sa hasarder la nuit & tirer
& bout portant sur un tel adversaire. Corcoran
frémit. Outre la tendresse réciproque qui l'unis-
sait à Louison, c'est d'elle surtout qu'il attendait
son salut.



Kl

Sortto des asBtdg<3a.

il y eut un momentde pénible anxiété. Louison
'vait poussé un rugissementsourd en recevantla
décharge et s'était aplatie le ventre contre terre.
tétait-elle morte ou blessée? ou feignait- elle de
l'être pour rendre la sécuritéà ses ennemis? Co.

coran regardait par la fenêtre et ne distinguait
rien. De leur côté, les Anglais ne paraissaient pas
fort rassurés. Postés en cercle autour de la pa-
gode, à cinq ou six pas l'un de l'autre, ils rechar-
geaient leurs carabines, tout prêts à faire feu de

nouveau.
Tout à coup un cri de détresse retentit dans le

silence de la nuit. Louison, rampantdans les téné-
bres, avait forcé la ligne des chasseurs, renversé
l'un d'eux, l'avait saisi par devant, et, enfonçan



ses danta au plus profond de lu cuiaso do l'Anglais,
le rapportaità sa gueule vers la pngode.

AunhUMCorcoran se précipita v«rs la brèche, lit
lAchor pris» à Louison, sur qui poreonno n'osait
tirer, de peur de blesser ou do tuer l'homme
qu'elle emportait, et fit rontror Louison, un ran-
dant au malheureux sa liberté.

htais le pauvre diable no fut pns d'abord très-
sensible i1 la générositédu vainqueur, car il avait
la cuisse broyée par les donts do la tigresso, et il
était évanoui.

Messieurs,cria Corcoranaprès l'avoirdépouillé
do sa carabine,de son revolveret do sesmunitions,
vous pouvezvenir reprendre votre ami. Il n'estquo
blessé.

Chien de Françaiscria John ltobarts, qui

envoya aussitôt chercher le blessé par ceux do ses
compagnons et le fit transporter en sûreté, chien
de Français, sont-ce là des armes et des alliés di-
gnes d'un gentleman?

Mais, chien d'Anglais répliqua Corcoran,
pourquoi êtes-vous cinquante ou soixante contre
moi? Et pourquoi venez-vous me fusiller, quand
je ne demande qu'à vivreen paix avec vous et avec
la terre entière? »»

Tout en parlant il réparait la brèche faite à la
porte, et entassait, avec le secours de Sougriva,
tout ce qui pouvait servir à former une barricade.



« Or ça, dit ensuite tiaramtn, voyons si le vin
do ces hérétiques est bon. C'oat du clarot.
Humercion» Brahma et Wichnou Je craignais
que ce ne fût une bouteillede polo ak> de la fabri-
que do M. Alsopp. Dieu soit loué! Lo p&té est
excellent. mangez, Situ. Et toi, Sougriva, ne
ménage rien. Domain matin nous seronc, tuas ou
délivras.

Seigneur capitaine, dit Sougrlva, ayons
bonne espérance. jo viens de faire iuo décou-
verto.

Laquolle?
Tout & l'heure, en cherchant une planche

pour bouchercette maudite brèche qu'ils ont Mte
la porte d'entrée, j'ai senti queje mettais le pied

sur une trappe.
Eh bien?
Seigneurcapitaine,cette trappe doitconduire

à quelque souterrain, et le souterrain a peut-être
une issue sur la campagne. Dans ce cas, nous
sommes sauvés.

Sauvés, dis-tu?. Toi, oui mais Sita, non.
Tu vois bien que la pauvre enfant est à bout de
forces et hors d'état de marcher.

Seigneur, si je trouve le souterrain comme
j'ai trouvé la trappe, et si ce souterrain aboutit,
commeje l'espère, en rase campagne, Holkar sera
avei dès le milieu de la nuit. »



Cormoran se leva aussitôt
Sougriva ne n'était paa trompât Sous la trappe,

qu'il souleva avec beaucoup de peine, derrière
l'autel de Wichnou, se trouvait un escalier do
trente marches.

« Descends seul, dit Gorcoran, li faut que je
veille. »

Par bonheur, il avait dans sa poche un briquftt
et il parvint allumerun des cierges de l'autel.
Saut-,riva le prit et descendit avec précaution. Au
boutde quelques minutes il revint.

« Le souterrain estun corridor, dit-il, et ce cor-
ridor aboutit a unegrille, à cent pas d'ici, derrière
le bivouacdesAnglais.Je suis sûr maintenant d'ar-
riverà Bhagavapour, si quelque tigre ne rôde pas
sur la route.

Souviens-toi, dit Corcoran, que si la nuit est
tranquille, la matinéesera orageuse, et dis à Hol-
kar de se hâter.

Sougriva, ajoutalabelleSita, disàmon père,
Holkar, que sa fille est sous la garde du plus brave
et du plus généreux des hommes. Et vous, capi-
taine, dormez un instant, c'est à moi de veiller sur
nous. »

Sougrivase prosterna, éleva ses mainsen forme
3e coupe et partit.

Corcoran, restéseul avec la fille d'Holkaï,s'assit
près d'elle et lui dit



« Chère Sita, je me souviendrai longtemps du
bonheur que je goûte ce soir près de vous.

Seigneur Corcoran, répondit la princesse, il

ma semble que j'ai toujours vécu ainsi, et que ma
vie passée, si paisible et si douce, n'était qu'un
rêve auprès do co que J'ai vu et senti depuis hier.

Et qu'avez-vous senti? demanda le Breton.
.To ne sais, répondit-elle naïvement. J'ai ou

pour. J'ai cru qu'on voulait me tuer. J'ai cru que
je me tuerais moi-même pour échapper cet in-
füme Hao; j'ai espéré vivre, en vous retrouvant
dans le camp anglais, et j'en ai été sûre quand j'ai
vu avec quel courageet quel sang-froid vous aviez
bravé tous les dangers. »

Corcoransouriaiten écoutant cesparolesnaïves.

a Quelle fille charmante! pensait-il, et qu'il
vaut mieux passer la nuit dans cette pagode en
causant paisiblement de Brahma, de Siva et do
Wichnou (malgré la présence des Anglais et leurs
carabines), que de chercher sottement le propre
manuscrit du seigneur Manou, le plus sage des
Indiens, et celui que respecte le plus l'Académie
des sciences de Lyon. Ah il n'est rien de tel au
monde que de sauver les belles princesses ou de
donner sa vie pour elles. »

Pendant ces réflexions le sommeil venait. Le
danger ne paraissait pas d'ailleurs très-grand, à
cause de la fatigue des Anglais.



Kniin iotiison veillait, on si elle dormait c'etail
d'un mil, oommo les ohubi, s«t» cuunUih guvittahia;
et l'autva wll, h demi ouvort, distinguait les plus
petits objets dans l'épaiHaour des ténèbres Enfin,
à défaut do ses yaux, non oreilles «atandaUmt jn«-
qu'un mointUo son.

&mt pourquoi,voyant que tout était tranquille»,
et que Sita elle-mômo Biiccomitnit & la futiyuo,
Oorcoran s'étendit sur une natte et dormit jus-
qu au jour.



XII

DonnoB-mot ont Anglais. Quo veux-tu on foira?
Lo voudra. Blon volontiers.

Pendant qu'à l'intérieur de la pagode et Il l'ex-
térieur tout le monde dormait, excepté Louison et
deux factionnaires,Sougriva, suivant toujours le
corridor souterrain,arriva à la grille. Mais lA, on
ne voyait point de serrure.

Il chercha longtempspar quel moyen on pou
vait sortir, et enfin, à force de tâtonner, il poussa
du pied une petite statuette qui représentait
Brahma sans pieds ni mains, soutenant l'univers

sur ses épaules.
La statuette grinça légèrement,tourna sur elle-

même, et la grille s'ouvrit. Aussitôt Sougriva
éteignit son cierge, referma sans bruit la grille,
se glissadansles broussailloset disparut pendant
quelques instante.



Il avait son projet. Il fit avec précaution le tour
du bivouac des Anglais qui dormaient négligem-
ment, 80 fiant à la vigilance des deux faction-
naires.

En rampant comme un serpent dans les jungles,
il fut aperçu par l'un des coolies Indiens. Celui-ci
allait donner l'alarme, mais Sougriva lui lit, avec
deux doigts lovés de la main droite, un signe ca-
balistique.

Aussitôt l'autre garda le silence.
Sougriva cherchait deux choses un cheval pour

remplir son message, et John Robarts pour lui
couper la tête.

Par bonheur, ce gentleman dormait paisible-
ment près du bivouac à demi éteint, au milieu de
dix ou douze autres gentlemen dont les bras et
les jambes étaient enchevêtrés de la plus pitto-
resque façon.

Sougriva tenait son ennemi; mais s'il l'avait
tué, toute la troupe se serait éveillée et sa mis-
sion aurait été manquée. Il consentit donc, pour
le moment, à prendre patience, se promettant
bien d'ailleurs de retrouverJohn Robarts un jour
ou l'autre.

Puis il détachaavec précaution un des chevaux
qui étaient entravés, lui remit sa bride, accrochée
négligemment à nn arbre voisin, et pour empê-
cher le bruit, lui enveloppa les pieds avec des



morceaux d'une couverturedo foutrequi se trouva
là par hasard. Ensuite il s'éloigna lentement du
bivouac en tenant son cheval par la bride.

Pendant ce temps le coolie indien,qui ne le per-
dait pas do vue, s'approchade lui et lui dit il voix

basse
« Quel jour?

Bientôt! répondit Sougriva.
Où vas-tu?
Au camp d'Hollcar.
Veux-tu que je te suive?
C'est inutile. Reste ici; quand j'aurai besoin

de toi, je t'avertirai. La grande nouvelle arrivera
avant une semaine.

Que Siva en soit louée! » répliqua l'Indou.
Là-dessus il retourna à son poste, se coucha

tranquillement près de ses camarades, et Sou-
griva, se mettant en selle, partit au pas d'abord,
puis au petit trot, puis, quand il crut être assez
loin des Anglais, au grand galop,se dirigeantvers
Bhagavapour.

Il ii'eut, grâce au .ciel, aucun accident sur la
route, et ne rencontra même personne.

Comme on s'attendait à une bataille entre Hol-
kar et les Anglais, tous les habitants des villages
situésentre le campanglaisetBhagavapouravaient
abandonné leurs maisons de peur du pillage, du
meurtre, de l'incendie et de tous les autres ex-



ploits qui assaisonnent habituellement la guerre
et marquent le passage des héros.

Dès que Sougriva fut arrivé aux avant-postes,
on l'iuterrogea avec curiosité.

« Avant tout, dit-il, où est Hoikat ? »
On le conduisit au palais.
Le malheureux prince était à demi couché sur

un tapis, mais il ne dormait pas. Depuis l'enlève-
ment de sa fille il n'avait eu qu'une ssulo pensée,
et dans son désespoir il avait failli se poignarder
lui-môme mais le désir de la vengeance le sou-
tenait encore.

« Qui es-tu? dit-il en soulevant sa tête appe-
santie. Quel nouveau malheur viens-tu m'an-
noncer ?

Seigneur Holkar, dit le messager; recon-
naissez-moi. Je suis Sougriva, l'ami de Tantia-
Topee et le vôtre.

Ah! Tantia-Topee1 Il arrivera trop tard!
Et d'où viens-tu, Sougriva?

Du camp anglais.
Tu as vu les Anglaiss'écria Holkar ranimé

par la colère. Où sont-ils? que font-ils? C'est à eux

que je doislaperte dema fille, de mapauvreSita
De grosses larmes coulèrent des yeux du vieil-

lard.

« Seigneur, dit Sougriva, votre fille est re-
trouvée.



'•– Où est-elle? Entre les mains du colonel Bar-
clay, ou de cet infâme Rao?

EUe est en sûreté, seigneur, du moins pour
le moment. Ce brave Français, votre hôte, l'a re-
trouvée et l'a prise sous sa garde. »

En môme temps Sougriva fit en peu de mots le
récit de la fuite de Corcoran et de Sita.

« Il n'y a pas un momentà perdre pour les se-
courir, dit-il en terminant. Demain matin les An-
glais peuvent recevoir du renfort, et alors il fau-
drait livrer une véritable bataille dont le succès
est incertain.

Bien dit Holkar. Appelle Ali! »
AU, qui veillait, le sabre nu, derrière la porte,

entra sur-le-champ.

« Ali, dit le prince, fais sonner le boule- selle
pour la cavalerie Qu'avantune demi-heure tout
le monde soit prêt à partir. »

En un clin d'oeil l'ordre fut exécuté la trom-
pette retentit dans les rues de la ville. Les cava-
liers se rassemblèrent, et l'on se hâta de harna-
cher l'éléphant favori d'Holkar.

« C'est celui sur lequel elle aimait à monter,
dit le malheureux père. Toi, Soueriva, prends

un cheval et sers-nous de guide.
Au moins, seigneur, dit l'Indou, en échange

du service que je vous rends, vous m'accorderez
une grâce.



Dixlcent! mille! la moitié de mes États si
tu me fais retrouver ma fille! s'écria Holkar.

Non, seigneur, je n'ai pas tant d'ambition.
Ce que je veux, c'est la vie du lieutenant John
Robarts.

Tu veux sauver ce Feringhee
Aloi 1 s'dcria Sougriva en riant d'un rire sau-

vage, le sauverl Que je sois & jamais privé de la
vue de Wichnou,si j'ai pensé à sauver un Anglais!

Oh! alors, c'est facile, dit Holkar. Je te le
donne, et dix autres avec lui.

En même temps, pendant qu'on achevait les
préparatifs du départ, il fit quelques questions à
Sougriva sur la force et la position de l'armée
anglaise.

« Seigneur,dit l'Indien,j'ai tout vu. Avant-hier
au soir, je sortis de Bhagavapour afin de rendre
visite au régiment de cipayes, où j'ai des amis
et des intelligences. Comme j'étais sous l'habit
d'un mendiant, aucun des habits rouges ne s'oc-
cupa de moi. On me laissa tranquillement errer
dans le camp, et réciter mes prières à Wichnou.
C'est alors que je pus parler à plusieurs cipayes,
dont l'un est sergentet affilié à notre conspiration.
Ah seigneur, c'est un plaisir de voir comme ils
haïssentet méprisent ces mauditsAnglais!Tout
en eux est horrible Leurs blasphèmes, leur vo-
racité, leur habitude de manger des mets consa-



crég, leur impiété, les sermons do leurs prêtres,
la brutalité des chefs, la sévérité de la disci-
pline. Croiriez-vous, seigneur, qu'ils font fouet-
ter des brahmines, des hommes de haute caste,
comme de jeunes enfants?.

« Enfin, en quelques heures, je fus au courant
de tout, je donnai le mot d'ordre à tout le .nonde,
et j'allais partir, lorsque je vis arriver au camp
la princesse Sita, votre fille, enlevée par ce traître
Rao. »

A ce souvenir,Holkar poussaun profond soupir.

« Oh 1 dit-il, quand je pense que j'ai tenu ce
misérable à mes genoux, qre je pouvais le faire
empaler, et que je ne l'ai pas fait! Parlons 1

ajouta-t-il.
En même temps il se mit en selle et s'élança

au grand trot, suivi de deux régiments de cava-
lerie.

Comme la distancequi séparait Bhagavapour de
la pagode où Corcoran soutenaitun siège était à
peine de trois lieues de France, Holkar arriva un
peu après le point du jour sur le champ de ba-
tail!e.





XIII

La toUotto du mipltuiao,

IWk cinq heures du matin la fraîcheur do la nuit
avait éveilla tout le moûùo, et Gorcoron le pre-
mier.

Il se leva, chargea ses armes avec soin, alla
droit ù la fenêtre où Louison était toujours éten-
due, indécise entre la veille et lo sommeil, étendit
les bras en feuillant et regarda l'horizon.

Il n'y avait pas un nuage au ciel; les étoiles
seules brillaient encore d'un vif éclat avant de
disparaître. La lune était déjà couchée.

A quelque distance, un ruisseau, qui tombait
en cascade dans les rochers, faisait entendre le
seul bruit qu'il y eût alors dans tout le pays.

Toute la nature semblait pacifique, et les hom-



maa eux marnes, qui s'étiraient lentement les
bras, no paraissaient avoir aucune envie de se
battre.

Mais le bouillant John Rebuta en jugea autre
mont.

(H) gontlomnn avait rêve toute la nuit aux dix
ouille livres sterling promises par le colonel Dard

clay. Il avait quelque part, on Ecosse pont-ôtro,
d'autres disent en Angleterre,– oui, e'ost on An-

gleterre, jo m'en souviens maintenant, trois
lieues do Gantorbôry, une tante rousse et laido.

Mais cette tante rousse et laide avait une fille

blonde et jolie, la propre cousine do John Ro-

barts, miss Julia, et celte cousine jouait du piano.
Oh jouer du piano, quel talent1 Et entendre des
jeunes filles blondes qui jouent du piano, quelle
félicité!

Mais revenons & la cousine de John Itobarts.

Miss Julia chantait des chansonsadmirableset des

romances sans 6n, ou la lune, les petits oiseaux,
les hirondelles, les nuages, les sourires et les

larmes jouaient le premier rôle, tout comme
dans nos admirables romances françaises, ce
qui fait qu'elle pensait toute la journéeaux mous-
taches rousses de John Robarts, qui de son côté,

pensait trois fois par semaineaux yeux bleus de

Julia.
De cette coïncidencedes penséesnaquit, comme



on devait s'y attendre, une sympathie réciproqua.
Mais comme miss Julia était une héritière do

qninssomille livres sterling,eteommeMmeHobartu,
tante do John, calculait fort bien, et comme elle
savait que John n'avait pas un shelling vaHIanten
dehors du prix de son grade, mois qu'en revanche
il devait cinq ou six cents livres sterling ii son
tailleur, mon bottier, son passementier et ses
autres fournisseurs, John fut mis poliment a
la porte du cottage délicieux où miss Julia passait
ses jours on compagnie do sa mère.

De désespoir, John demanda a passer dans
l'Inde, espérant y faire fortune, comme Clive,
Masting et tous les nababs.

Il obtint aisément cette faveur, grâce à la pro-
tection de sir Richard Barrowlinson baronnet,
dont nous avons déjà parlé, et l'un des directeurs
de la compagnie.

Mais quoique John Robarts fut très-brave, il
n'avait pas encore trouvé l'occasion de montrer
son courage, et il en était réduit à désirer que
tout l'Indoustan prit feu, afin que lui, Robarts,
eût le plaisir d'éteindre l'incendie et d'égaler 1
gloire d'Arthur Wellesley, duc de Wellington. De
là vient qu'il battait la campagnesoir et matin
avec tant d'ardeur, espérant toujours rencontrer
le trésor nécessaire pour acheter le délicieux
cottage qu'on voit près de Cantorbéry, Ro-



barts Houso, et, avec la cottage, la jeune pro-
priétaire.

De là vient qu'il courut aveu tant d'ardeur sur
les traces du Corcoran et do Sita.

Aussi fufc-il sur pied on môme temps quo Cor-
coran.

Allons, debout; paresseuxI Ingiisl WitworMtl
lov«?,-vouslha soleil vu paraître. Barcluy nousat-
tend, et nous ne pouvons pas retourner au camp
les muina vides.

Son ardeur finit par éveiller tout la mondo.
Chacun fit 8«s ablutions selon lu modoordinniro.

On tira des porte-manteaux toutes sortes de poi-

gnes, do brosses, de savons et d'objets do par-
fumerie, et l'on lit sa toilette au gruud jour, sous
les yeux de Corcoran.

Ce spectacle, qui aurait du réjouir les yeux du
Breton, le rendait de fort mauvaise humeur.

Il
Sont-ils heureux, ces goddem, pensait-il, de

pou'voir faire leur toilettecomme à l'ordinaire, et
dese tenir prêts à paraître devant les dames.
Pour moi, je suis fagote comme un chien crotté

sur ma parole. Mes habits sont couvertsdépous-
sière, mes cheveux sont entortillés l'un dans l'au-
tre comme les phraes d'un romande Balzac, et j.»

dois avoir une mine hâve, pale et fatiguée comm-;

si j'avais peur ou commesi je m'ennuyais1 Sitava
s'éveillertout à l'heure au bruit des coups de fu-



ail, et. si par malheur je suia tue, il no lui restera
de moi que le souvenir d'un grand malpoigné.
Mais comment faire ? comment éviter co mal-
heur?'

li la regarda quelque temps d'un air attendri.
Qu'elle est belle! sa disait-il. Elle rftvo sans

doute qu'elle est dans le palais do son père, et
qu'élit) a cent eselavesàson service. Pauvre Sita!
qui m'auraitdit avant-hier matin quo j'aurai. tant
de bonheur à donner ma vie pour une femme?.
Est-ce que je l'aime?. Bah a quoi cola me sur.
virait-il?. Allons, j'auraismieuxfait do chercher
paisiblementle manuscrit des lois de Manou. »

Tout à coup, en regardant par la fenêtre, il lui
vint une idée.

Les Anglais avaient déjà terminé leur toilettée!
allaient remettre leurs peignes et leurs brosser
dans les porte-manteaux, lorsque Corcoran tira
son mouchoirde sa poche et fit signe au faction-
naire de s'approcher.

Celui-ci vint sous la fenêtre.
« Appelez M. John Robarts, dit Corcoran, j'ai

une demande importante Il lui faire. »
John Robarts s'approcha tout joyeux, croyant

tenir ses dix mille livres sterling.
« Eh bien, dit-il d'un air de triomphe, vous vou-

lez capituler, capitaine? Je savais bien que vous
en viendriez là, tôt ou tard. Au reste, je ne vous



forai pas do trop dures conditions. Ouvra?, soulo-
mont la porte, romettost-naus la fille d'Hoikaret
suivez-nous. Je suis sûr quo Bnrclay vous ra..
mettraen liberté on vous priant mmlomont devous
rembarquer pour l'Europo. Au fond, Barclayest
bon dinblo.

Gareoran souriait.
Ma foi, dit-il, mon cher Itobarts, jo suis bien

aise de vous voir, vous et Barclay, dans cas dispo-
sitions; mais ce n'est pas cela dont il s'agit pour
lie moment. Vous avez ici-bas toutes vos aises, un
clair ruisseau, des domestiques pour cirer vos
bottes et battre vos habits. Seriez-vous assez bon
pour me prêter.

Parbleu 1 dit John Robarts, a qui l'aventure
parut plaisante, tout ce que vous voudrez. »

Et il lui porta lui-môme son nécessaire de
voyage.

« Quant à la capitulation, ajouta-fc-il.
Oh! oh! dit Corcoran, je vous demandeun

quart d'heure de trêve pour réfléchir et prendre
un parti.

Rien n'estplus raisonnable, reprit l'Anglais.
Et, tenez, capitaine, vous me plaisez, je ne lois
pourquoi, car vous avez fait dévorercette nuit par
votre tigre un de mes meilleurs amis, ce pauvre
Waddington.

Vous savez, répliqua Corcoran, que ce n'est
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pas ma faute, si Louisonen a mangé. Cette pauvre
bête n'avait pas encore dîné.

Rendez-vous, répondit Robarts. On ne vous
fera aucun mal, non plus qu'à la fille d'Holkar.
Est-ce que vous croyez que je fais la guerre aux
femmes?. Est-ce que les Français font la guerre
aux femmes?.

Mon cherRobarts,dit le Breton, ne dépensons

pas en des conversationsinutiles le quart d'heure
de trêve que vous m'avez accordé.

Robarts s'éloigna. Aussitôt Corcoran commença
sa toilette, qui fut assez sommaire, comme on
pense, car il veillait toujours sur les Anglais» de

peur de surprise.
Mais ses craintes étaient vaines. Personnen'es-

saya de l'attaquer par trahison.
Enfin ses préparatifs étaient terminés. Il re-

garda sa montre, le délai fixé expirait. Il voulut
du moins, avant de mourir, dire un dernier adieu
à la fille d'Holkar.

Quand il s'approchad'elle, Sita ouvrit les yeux

« Où suis-je? a demanda-trelled'un air étonné.
Puis, reconnaissant la pagode et se rappelant les
événements de la veille

« Ah dit-elle, mon rêve valait bien mieux.
j'étais à Bhagavapour, surle trônede monpère.
vous étiez à mes côtés.

Sita,chèreSita,je suissûrque Sougrivaa tenu



sa promesse et que votre père va venir à votre
secours. Puisse-Hl arriver assez tôt pour vous
délivrer!1 mains s'il m'arrivaitquelque .accident.

Oh 1 ne parlez pas ainsi, Corcoran, je sais,je
suis s6re que vous serez vainqueur.Mon songe
me l'a dit, et les songes ne sont pas menteurs.

Eh bien, dit Corcoran, jurez-moi quo vous
garderezde moi un éternel souvenir.

Je jure, dit Sita, que je vous
Elle s'arrêta et reprit en rougissant

« Que je ne vous oublierai jamais! »
Corcoran qui craignait de s'attendrir,courut à

la fenêtre.
Déjà Robarts s'impatientait.

a Eh! capitaine, disait-il,la trêve est expirée, la
fête va commencer. Il faut quo nous soyons de
retour au camp avant dix heures du matin, et il
est déjà six heures.

de suis prêt. » cria Corcoran.
Et, en effet, il l'était,car il s'effaçatrès àpropos

pour éviter une grêle de balles qui tomba tout
autour de lui. Les balles s'aplatirent contre le
mur sans blesser personne.

Mais, comme les Anglais, pour l'ajuster,étaient
forcés de se mettre à découvert, Corcoranmit Ro-
barts en joue, et tira. Le coup partit la balle fit
un trou dans le chapeau de Robarts, et lui enleva

une mèche de cheveux.



Houarta recula Instinctivement et chercha un
abr 'wriôre l'arbre le Plus voisin.

« Mon ami, lui cria Corcoran, voilà comment il
faut viser quand on s'en môle, je n'ai voulu que
trouervotre chapeau. »

Tout à coup un incident tragique faillit mettre
fin à l'assaut et introduire l'ennemidans la place.

Un des Anglais, se glissant rapidement le long
du mur, essaya de passer par la brècheouverte la
veille, et comme Corcoran avait mal barricadé
l'entrée, faute de matériaux suffisants, l'Anglais
aurait pénétré par là dans la pagode, et, suivant
toute apparence, aurait mis fin au combat en
frappant le Breton par derrière.

Heureusement,Louison veillait. Cachée derrière
le battant de la porte, elle attendait l'Anglais.
Tout à coup, d'un violent effort il poussalabarri-
cade, renversa deux ou trois planches mal assu-
jetties et pénétra à moitié dans la place, mais la
tigresse le renversad'un seul coup de patte et le
mordit si furieusement à la gorge qu'il rendit le
dernier soupir.

Cette vueet le goût du sangavaientmis Louison

en appétit, et elle auraitpeut-être sacrifié le plai-
sir de combattre au déjeuner, si un coup de sif-
flet de Corcoran ne l'eût rappelée à son poste.

Il commençait à s'inquiéter. Aucune nouvelle
d'Holkar. Sougriva avait-il rempli sa mission



Avec cola, sea munitions s'Apuitmiont
hbnque C.orcornn sa montrait à lu lVuôtro, il était

comme une cible pour quarante ou qunrunf<>~cin<|
carabinesdont le fau protégeait ceux qui disaient
manœuvrer la poutre; la grande porto allait, cô-
dur tout ontWro. Un gonds étniont h demi dos-
collôs.

Corcoran, & travers l'ouvorturo, tira dans la
massa des usHailiantscinq coups do revolver. Aux
malédictions qui s'élevèrent, il vit bien quo les
coups avaient porto; mais sa position n'en dovo-
nait pas meilleure.

« Montez vite l'escalier I cria-t-it Sita, et ne
vous effrayez de rien. »

Elle obéit. Lui-môme la suivit aussitôt. Louison
faisait l'arrière-gardo.

Il était temps, la porto s-ù'croula avec un fracas
immense,et par la brèche ouverte entrèrentà la
fois tous les assaillants.

Mais leur surprise fut grande lorsqu'ils virent
Louison seule à découvertsur l'escalier. Derrière
elle on entendait lebruitdurevolverqueCorcoran
rechargeait dans l'ombre, car l'escalier était tor-
tueux et cachait Corcoran aux regards.

« Dieu me damne 1 s'écria Robarts en fureur,
c'est un nouveau siège à faire. Hendez-vous, capi-
taine toute résistance est impossible.

Le mot impossible n'est pas français.
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–i Si l'on vouaprand au force, vous wvm fusillé.
FuslIUM aoit, dit la Broton. )Et si jo voua

prondf», moi,jo voua couporoi les tmùlkm.
ApprAto?. los ormes) j) cria Robarts.

Les Holdntft obéiront.

« Chère Sita, «Ut tloifiovuu,mentez,je voua Prie.
quotquoH marches da plus, Ion balles pourraient
napper Io mur ot ricacivar aur vous» n

Lui-mômo donna l'oxomplo et fut bientôt suivi
do Louison. Da cette façon, Grâce à la construction
do l'oseulior, ils so trouvèrent & l'abri des balles,
et quant & un cumGat corps Ù corps dansun espace
aussi resserré, tout l'avantage était évidemment

pour Corcoran et Louison.
Mais un événement inattendu changea la faco

des affaires.
Tout & coup un soldat anglais, qui était resté

dehors pour empêcher la fuite de Corcoran, entra
brusquement dans la pagode en criant

« Voici l'ennemi qui arrive!
Quel ennemi! demanda Robarts. C'est le co-

lonel Barclay qui nous envoie du renfort.
C'est Holkar, j'ai vu leurs drapeaux. »

Effectivement on entendait le galop pesant de
la cavalerie.

« Que le diable l'emportepensa Robarts. Voilà
dix mille livres sterling jetées à l'eau, sans comp-
ter ce qu'Holkar nous réserve »



Et Unit haut

« Hors d'ici tous! A cheval
Tout» la troupe s» hfttR d'obéir.

« Et maintenant, dit Rûbwts, anùra un main et
chargeonscatto canailleEn avant pour la viailla

Anglotorre! t
Puis il s'avança nu grand trot dans la direction

d'Holkar.



XIV

Oommont l'assiégeant devint VaaBlégô.

Quoique les deux troupes fussent fort inégales
en nombre, les chances du combatétaient assez
partagées.

Outre que la cavalerieanglaise, toute composée
d'Européens, était fort supérieure dans les luttes
d'hommeà homme à la cavaleried'Holkar, ladis-
position du terrain ne permettait pas à Holkar
d'envelopper los Anglais et d'user de l'avantage
du nombre.

La pagode était situéesur une éminence, au mi-
lieu d'un jungle épais, qui s'élevait fort au-des-
sus de la taille d'un homme ordinaire et au
travers duquel il était impossible à un cavalier
de pénétrer.

Trois chemins tracés à travers le jungle, abou-



tissaient cette éminenco, et ces chemins, aaasz
étroits, étaient faciles à défendre. Une fois engagée
dans ces défilés, la cavalerie d'Hollcar se trouvait
face Il face avec les Anglais, et l'issue du combat
dépendait du courage individuel plus quedu nom-
bre des combattants.

Holkar frémissait de rageen voyant cesobstacles
que la nature et la disposition du terrain lui op-
posaient.

Au reste, le premier choc des deux cavaleries
n'était pas fait pour lui donner grande contiance.
Les Indiens soutinrent assez bien ..la première dé-
charge mais quand ils virent les Anglais, John
Robarts en tête,-s'avancersur eux au grand trot,
le sabre nu, et prêts à les mettre en pièces, rien
ne put retenir les fuyards.

Ils tournèrent bride sur le champ et revinrent
sur la route de Bhagavapour. Là, Holkarles rallia,
et leur montrantle petit nombre desAnglais,leur
rendit la confiance et l'audace.

John Robarts, emporté par son ardeur, voulut
pousser plus loin son avantage et crut mettre ses
ennemis en déroute mais arrivé sur la grande
route, à l'entrée d'unevaste plaine où Holkar pou-
vait l'enveloppersans peine, il changea de dessein
et revint sur ses pas au petit trot.

Holkar le poursuivit mollement.
Sougriva s'approcha de lul.



« Jo n'antends rien, dit Holkar Est-ce que Cor-

coranauraitpéri, ou bien serait-il prisonnier avec
ma fille?

Seigneur, dit Sougriva, je vais m'en assurer.
A coup sûr, votre fille est vivante, car les Anglais
ont trop d'intérêt à la garder pour toucher à un
seul cheveu de sa tête, et quant au capitaine,je
l'ai vu à l'oeuvre, et la balle qui doit le tuer n'est
pas encore fondue. »

Comme il Gnissait de parlar, on entendit une
grande clameur poussée par les Anglais. C'était
Corcoran qui s'échappait de la p^ode, précédé
de Louison et de la belle Sita. Le Breton faisait
Farrièregarde.

En voyant les Anglais sortir de la pagode, il s'é-
tait bien douté de l'arrivée d'Holkar; mais comme
il n'avait pas grande confiancedans la valeur des
malheureux Indous, il n'espérait pas être délivré
de vive force. Atant de rien tenter, il voulut con-
sulter Sita.

« Nous sommes à cinq cents pas de votre père,
dit-il, voulez-vousle rejoindre à tout prix? »

Pourtoute réponse,elle se tint prêteà le suivre.
« Faites bien attention 1 dit Corcoran, la bataille

est commencée, et les balles ne connaissent per-
sonne, je vais lancer Louison en avant dans le
chemin de gauche qai est à peine gardé. A la
vue de Louison, les cinq ou six cavaliersqui sont



là en éclaireurs s'écarteront, vous ne pouvez en
douter. Vous suivrez Louison, et moi je vous
suivrai. »

Et, en effet, profitant de la distraction des An-
glais, dont toute l'attention était tournée du côté
d'Holkar, tous trois traversèrent heureusement
l'espace découvert qui les séparait du jungle,
s'engagèrent dans les broussailles, et guidés par
le bruit des coups de feu, rejoignirent sains et
saufs Holkar et sa cavalerie.

En revoyant sa fille délivrée, Holkar, plein de
joie, la serra dans ses bras, et se tournant vers
Corcoran

« Ah 1 capitaine, dit-il, comment ferai-je pour
m'acquitter envers vous?

Seigneur Holkar, répliqua le Breton, aus-
sitôt que vous aurez quelque loisir je vous
prierai de chercher avecmoi le fameux manuscrit
des lois de Manou que l'Académie de Lyon rede-
mandeà coret à cri mais aujourd'hui nousavons
d'autres affaires. Si vous m'en croyez, nous allons
faire retraitevers Bhagavapour.L'armée anglaise
doit être en marche, à l'heure qu'il est, sous le
commandementdu colonel Barclay il ne faudrait
pasbeaucoup de tempsà un officier plus actifpour
nous couper la retraite Partez, et partez
vite

Et vous? demanda Holkar.



Oh 1 moi, c'est autre chose.Si vous voulaz
me laisser un de vos deux régiments, je vous
promets d'enfermer John Robarts dans la pagode
et de l'enfumer comme un renard. Ah 1 il voulait
me fusiller, ce gentleman1 Eh bien, je vais, moi,
lui apprendre à vivre. »

Cette idée plut beaucoup à Holkar.

a Capitaine,dit-il à Corcoran, c'est à vous d'ac-
compagner Sita, et à moi de couper la gorge à
John Robarts 1

-En touteautreoccasion,j'accompagneraisSita
avecplaisir;mais aujourd'hui,je n'en ferai rien.
Robarts m'a provoqué, je suis tout à Robarts 1

Eh bien 1 dit Holkar, je reste.
Au moins,ajoutaCorcoran, envoyezdes éclai-

reurs au-devant des Anglais, afin d'être prévenu
de leur arrivée. »

Et, en effet, Sougrivafutchargé, avec une tren-
taine de cavaliers, de surveiller les mouvements
de l'ennemi:

« Maintenant,dit Corcoran, que Sitamonte dans
son palanquin, et que l'éléphant soit retenu sous
bonne garde, hors de la portée des balles, et en
avant sur ce maudit Robarts 1

Animés par l'exemple d'Holkar et du capitaine
qui marchaientau premier rang, les Indous s'a-
vancèrent assez fièrement à la rencontre de l'en-
nemi. Celui-ci, de son côté. fit retraite.



John Robarts, dès l'arrivée d'Holkar, avait
envoyé un soldat qui devait rejoindra le colonel
Barclay et l'avertir du danger de son lieutenant.

Ilès qu'il vit que Corcoran s'était échappé, il
devinaque sa positionallait devenir très-critique.
Aussi, sans attendre d'y être forcé, John Robarts
chercha un asile dans la pagode qui avait servi
de forteresse à Corcoran,.

Il répara tant bien que mal les brèches que sa
propre troupe avait faites. Il releva et referma la
porte, entassant des meubles de toute espèce pour
la barricader.

Quand les soldats d'Holkar parurent, quarante-
trois carabines anglaises se montrèrent à travers
les meurtrières et ürent une décharge générale.
Il y eut quelques morts et dix blessés parmi les
Indous, et ce début fâcheux refroidit un peu leur
ardeur.

Je promets mille roupies, dit Holkar, au pre-
mier qui mettra le pied dans la pagode. »

Mais cette offre ne tenta personne. Les malheu-
reux Indous se voyaient exposés, sans abri, à
un feu terrible. Au contraire, l'ennemi était à
couvert.

Voyons, dit Corcoran à Holkar, il faut donner
l'exemple,car ces pauvres diables ont une peur
terrible d'aller voir Brahma et Wichnou face à



Il mit pied à terre, et, suivi d'une vingtaine
d'hommes, alla ramasser le tronc d'arbre qui

avait déjàservi aux Anglaiscontre lui. II le poussa
comme un béliercontre la porte de la pagode, qui
céda du coup et fut à demi renversée sur la bar-
ricade qui la soutenait par derrière.

A cette vue, les Indous poussèrent un cri de
joie; mais cette joie fut courte, car les carabines
anglaises s'abaissèrent de nouveau dans la direc-
tion des assaillants, et cette fois à une si courte
distance, que les plus braves s'arrêtèrent n'osant
franchir cette redoutable brèche.

Corcoran, qui vit leur hésitation, se hâta de
commander le feu; mais une double décharge
enveloppa les combattants d'un nuage de fumée.
Cinq Anglais étaient renversés, morts ou mou-
rants. Dix ou douze Indous avaient eu le même
sort. Le reste, découragé par ce mauvais succès,
inclinait visiblementvers la retraite. Holkar lui-
même paraissait indécis.

« Ah 1 pensa le Breton en soupirant, si j'avais
seulement avec moi deux on trois bons matelots
du Fils de la Tempête, comme nous monterions
tout de suite à l'abordage mais avec ces poules
mouillées, il n'y a rien à faire. Encore, dit-il à
Holkar, si vous aviez amené un canon 1

-Mais, répliqua Holkar, si nous mettions la
feu à la pagode? Qu'en dites-vous?



J'aurais aimé, dit Coreoran, oui, j'aurais
aimA prendrevivant ce gentlemanmal élevé qui
voulait mo faire fusiller, Enfin! puisqu'il n'y a
pas moyen de faire autrement, grillons-le. »

Aussitôt les Indous se hâtèrent de couper los
herbes sèches du Jungle et de les entasser tout
autour do la pagode. Mais, au moment où l'un
d'eux y mettait le feu, on entendit quelquescoups
de fusil dans le lointain.

Ace bruit,Corcoranet Holkar prêtèrentl'oreille.

« Laissez là ces Anglais et votre ,engeance, dit
le Breton, et reprenons au grand trot le chemin
de Bhagavapour; ces coups de feu doivent venir
de ravant-garde de Barclay. »

Au même instant Holkar donna ordre de tourner
bride, de revenir sur la grande route, de se for-
mer en bataille et d'attendre là les événements.



XV

CommontI. oui non a'dtondlttu mnniôro dos oUata
our le tloa du pukinaut SolnUlah,aux pieds do la
belle Stta.

Sougriva ne tarda guère à paraître, chaudement
poursuivi par l'avant-garde du colonel Barclay.

Celui-ci,qui déjà levait son camp pour marcher
sur Bhagavapour, avait appris avec un étonne-
ment melé d'indignation le danger qui menaçait
Robarts, etavaitpris les devants avec sa cavalerie
pour venir au secours de son lieutenant.

Sougriva, en essayant de résister à la charge
impétueuse des Anglais, avait perdu la moitié de

sa troupe, et regagnait Holkar à grand'peine, cat
les Anglais ne lui laissaient aucun repos.

Cependant,àlavue des deux régiments d'Holkar
disposés en ordre de bataille et paraissant les



attendre do pied ferme, l'élan da la cavaleriean-
glaise ro ralentit.

A l'ordonnance et tV la fermeté dos cavaliers
d'Halknr, le colonel Barclay reconnut sans peine
que Io commandementdevaitêtre entre les mains
d'un ofiîctor plus exercé ou plus habita quo Il'
IlornlorsdosItnghouides.Aussi lit-il ses dispositions
pour déborder l'aile droite des Indoua, tourner
tour contre et les prendre entre deux feux. Si son
projet réussissait, Holkar, coupé do Bliogavapour,
sa capitale et sa forteresse principale, serait mis
en déroute, et ce seul coup pouvait terminer la
guerre chose d'autant plus importante pour le
colonel Barclay, qu'on n'aurait pas le temps de
lui enlever le fruit de sa victoire, et de donner à
un autre la gloire d'une expédition si prompte et
si bien menée. De son côté, Corcoran réfléchissait
profondément. Il voyait sans peine que, excepté
lui et peut-être Sougriva, personne n'étaiten état
de commander les troupes d'Holkar. Le vieux
prince n'avait jamais été un grand guerrier, bien
qu'il fût brave. Il manquait de ce sang froid que
donne la nature ou l'habitude des batailles. De
plus, il était troublé par l'idée du danger où sa
fille allait retomber par son imprudence,à lui
Aolkar enfin il avait la plus grande confiance
dans son ami Corcoran.

CI Seigneur Holkar, dit le Breton, nousavons fait



une faute très-{$r«vo vous en assiégeant cotte
maudiite pagode et go coquin do Robarta (que le
ciel confondu), et moi en vous laissant faire.

Ne voua excuse?, pas, répondit Ilolkar c'est
moi qui suis un vieux fou de risquer la liberté de
ma fille et mon trône pour le plaisir de brûler
quarante ou cinquante Anglais,

M'en parions plus, interrompit le Proton na
parlons jamais du passa, pensons a l'avenir. Rien
n'est perdu, si vos cavaliers veulent tenir ferme.
Vous, seigneur llolkar, prenez le commandement
de la droite. Vous aurez on face la cavalerie des
cipayes, parmi lesquels Sougriva a des amis qui
l'aideront peut-être au moment décisif. Je garde
pour moi la gauche, où je vois que le colonel Bar-
clay veut porter tout son effort, car c'est là qu'il
a réuni le régiment européen. Vous, ne vous
laissez jamais entourer, et allez hardiment. Si

vous êtes tourné, ne vous effrayez pas, et ne
lâchez pas pied. Dans tous les cas, la retraite est
assurée.

Et ma fille? dit le vieillard.
Qu'elle monte sur son éléphant et qu'elle

fasse lentement sa retraite sur Bliagavapour sous
la garde de Sougriva. Il ne s'agit pas pour nous
de gagner une bataille sur la cavalerie anglaise,
mais de faire bonne contenance et de regagner
Bhagavapour sans désordre. Si noustardions trop



longtemps,du colonel Bnrchiy aurait
le temps d'arriver, et noua sortons enveloppas et
taillas on piôcos. Romain, avec toutes nos forées,

nous pourrons présenter la bataille il forceségales,

et, ce jour-là, jo réponds de la victoire. Allons,

Ilolkar, quand on s'est mis dans lu danger par an
fauta il faut en sortir par un coup do vigueur.
Sabro ou main, corbleu et souvenez-vousque
votre aïeul liamn aurait avalé dix mille Anglais

coroeue un œuf à la coque. »
Puis, se tournantvers la belle Sita qui était déjà

montée sur son éléphant
« Sita, dit Corcoran, je vous laisse Louison.

Aujourd'hui olto connaît ses devoirs et saura les
remplir comme il faut. Louison 1 voici votre mat-
tresse. Vous lui devez respect, amour, fidélité,
obéissance. Si vous y manquez un seul jour,
notre amitié est rompue. »

Mais l'éléphant de Sita ne voulait pas du voisi-

nage de Louison. Il regardait de travers la ti-
gresse et l'écartait avec sa trompe. Louison, qui
n'était pas patiente, pouvait à la fin s'irriter.
Corcoran jugea nécessaire de la calmer

« Ma chérie, dit-il, quand vos bonnes qualités
seront connues de tout le monde aussi bien que
de moi, Scindiah (c'était le nom de l'éléphant)

vous fera le meilleur accueil mais il faut faire
connaissance



lie son e.ûtrt, Sita, qui avait beaucoup d'empire

sur son favori Scindiah, lo força do contracter
alliance avec la tigre.950, et marna fit monter celle-
ci dana le palanquin. I.ouison se coucha aux pieds
de la princesse on 86 pelotonnantjoyeusementot
mollement comme un chat angora De temps en
temps, le gros Soindiab tournait aa tête énorme
pour regarder Sita, et paraissait jaloux de la fa-

veur dont jouissait Louison.
C'est après avoir pris tous ces arrangements, et

forcé Sita de partir avec son escorte, que Corco-

ran, libre de tout soin, ne pensa plus qu'à cou-
vrir la retraite, car il ne voulait pas livrer ba-
taille ce jour-là.

Le temps pressait, les Anglais allaient charger.
Barclay, après avoir laissé respirer ses chevaux,
essoufflés d'une course trop précipitée, donna le
signal de l'attaque.

Le premier choc de la cavalerie anglaise fut si
impétueux, qu'elle traversa la première ligne de
Corcoran et se préparaità enfoncer la seconde
mais le Breton avait placé un escadronen embus
cade derrière un pli de terrain. Dès que la cava-
lerie anglaise eut dépassé l'embuscade, Corcoran
la chargea en flanc avec cet escadron, et y jeta le
désordre. lies Indous, ralliés et ramenés au com-
bat, repoussèrent à leur tour les Anglais. Corco-
ran donnait partout l'exemple, et ne s'épargnait



pas. Do son côté, Barclay, étonné d'une résistance
laquelle il ne s'attendait pas, excitant ses sol-

data a bien faire.
Dans le fort de la mêlée les deux chefs se re-

connurent.
« Monsieur Corcoran, dit Barclay, voilà comme

vous cherchez le manuscrit des lois de Manou. Si

je vous prends, vous serez fusillé, monsieur le
savant!

Colonel Barclay,si je vous prends,vousserez
pendu I

Pondu moi un gantlaman s'écria Barclay
furieux. Pendu 1 »

Et il tira un coup de revolver sur Corcoran.
Celui-ci fut légèrement blessé à l'épaule.

« Maladroit!dit-il. Voici qui est plus sûr. »
Et il tira à son tour; mais le colonel fit cabrer

a propos son cheval, qui reçut la balle dans le
poitrail, et, rendu fou de douleur, emporta son
maître hors de la mêlée.

Les escadrons anglais firent lentement leur re-
traite. Ils étaient mollementpoursuivis,Corcoran
redoutant toujours l'arrivée de l'infanterie de
Barclay.

Mais à l'autre extrémité du champ de bataille
la fortune était moins favorable. La gauchedes An-
glais étaitdéfendue par le traître Rao, qui avait re-
joint l'armée anglaiseavecles déserteursd'Holkar.



Holkar résista vaillamment, et môme il serait

venu a bout de Rao, lorsqu'un renfort inattendu
fit pencher la balance contre les Indous.

Ce renfort n'était autre que la petite troupe de
John Robarts, qui, voyant la retraite de Corcoran
et d'Holkar, était sortie do la pagode, avait repris

ses chevaux et, guidée par la fusillade, venait se
jeter dans la mêlée.

Aussitôt les soldats d' Holkar commencerontà
reculer, lentement d'abord, puis en désordre, et
a se pelotonner autour de l'éléphant de Sita, qui
continuait sa route vers Bhagavapour. Là, lecom-
bat devint terrible. Les cipayes au service de la
compagnie des Indes, conduitspar John Robarts,
montrèrent un grand acharnement. Les cavaliers
d'Holkar, n'espérant presque plus atteindre Bha-

gavapour, combattaientavec fureur.
Enfin Holkar fut renversé de son cheval par un

coupde sabre et tombasous les pieds de Scindiah.
Sita poussa un cri de douleur.
Aussitôt le sage et grave Scindiah saisit délica-

tement avec sa trompe le pauvre Holkar et le dé-
posa dans le palanquin à côté de sa fille. Puis,
comprenant le danger que courait sa chère mal-
tresse, il opposa sa masse énorme au flot des
¡ fuyards et des assaillants. Autour de lui éclatait
la fusillade; maislui, impassible comme un dieu,
écartait avec aa trompe les ennemis les plus



avancés, ou les foulait aux pieds, et recevait une
pluie de balles sans en être ébranlé.

D'un autre côté, la vue de Louison épouvantait
les plus braves. La cuirasse naturellede Scindiah
et les griffes puissantes de la tigresse étaient pour
Holkar et Sita un formidable rempart.

Mais enfin ils allaient céder au nombre. Déjà le
braveSougriva, commandantde l'escorte,renversé
sous son cheval mort, venaitd'êtrefait prisonnier.
Holkar, grièvementblessé, ne pouvaitplus donner
d'ordres;et les Indous commençaient à fuir, lors-
que Corcoran, regardant autourde lui, courut au
secoursde son ailedroite en danger et surtout de
l'infortunée Sita.

Jusque-là il n'avait pensé qu'à faire sa retraite
en bon ordra mais quand il vit Sita près de re-
tomber aux mains de ses ravisseurs, il se sentit
transporté de fureur, et, rassemblant autour de
lui ses meilleurscavaliers,il se précipitaavectoute

sa troupe sur le malheureux Rao, rompit sa cava-
lerie et le mit dans une déroute complète. 11 jeta
à terre d'un coup de pointe Rao lui-même, qui
tomba mourant sous les pieds des chevaux, et il
allait délivrer Sougriva, mais John Robarts et le
petit nombred'Anglais qui le suivaient,tout en re-
culant devant la charge irrésistible de Corcoran,

se retirèrent assez fièrementet sans êtreentamés.
Dans leur retraite ils emmenaientSougriva pri-



Corcoran perça d'un coup de pointe le traître Rao. (Page 224.1





sonnier les mains liées derrière le dos. A cette
vue, Corcoran se jeta avec quelques cavaliers sur
John Robarts et ses compagnons, et il commen-
çait déjà a, couper avec son sabre les liens de Sou-
griva mais il fut bien étonné d'entendre celui-ci
lui dire à voix basse

« Que faites-vous, capitaine?. Ne voyez-vous
pas que je vais chercher des renseignements?.
Vous me reverrez dans trois ou quatre jours, et
j'espèrealors vousapprendredebonnesnouvelles.»

En môme temps, il jeta un regard de travers
sur John Robarts, qui revenaità toute bride pour
reprendre son prisonnier.

« Ma foi, pensa Corcoran, ce brave Indoufait la
guerre comme moi, en amateur, pourquoi l'en
empêcher? Et que m'importe que Robarts soit
pendu ou meure d'un coup de sabre dans la ba-
taille ? Il faudrait être casuiste pour en voir la
différence. a

Sur cette réflexion, il laissa aller Sougriva et
rejoignit le puissant Scindiah, qui s'avançait d'un
pas grave et majestueux, ne se hâtant pas plus
que s'il eût défilé à la parade.

Louison marchait à côté de lui, moins grave-
ment, sans doute, car elle avait un caractère plus
capricieuxet plus gai, mais gardant néanmoinssa
part de gloire, et fière d'avoir, elle aussi, contri-
bué au salut de l'empire.



Corcoran couvrait la retraite et commandait
l'arrière-gards,qui fut d'ailleurs très-peu inquié-
tée. En se rapprochant de Bhagavapour, le colonel
Barclay craignait un piège, et, de peur de s'enga-
ger dans quelque embuscade, il fit halte à une
lieue de la ville.

Il avait d'ailleurs besoin d'infanterie et d'artil-
lerie pour entamer un siège régulier. Ce n'est pas
que la place fût très-forte. Ses remparts dataient
du temps où les ancêtres d'Holkar, princes de la
confédération des blahrattes, tenaient tête à la
cavalerie tartare de Tamerlan.

Depuis ce temps, on avait creusé des fossés plus
profonds, réparé quelques brèches, garni de ca-,
nons les vieilles tours et les murailles.

Enfin, telle qu'elle était, Holkar résolut de dé-
fendre la place contre les Anglais, et Corcoran,
plein de confiance dans son génie et dans les pa-
roles de Sougriva, osa promettre qu'il en ferait le-

ver le siège. Sa première précaution fut de faire
remonter la Nerbuddah à son propre brick, le Fils
de la Tempête, et de le cacher dans un coude du
fleuve, afin d'en ôter la possession aux Anglais et
de pouvoir à son gré passer sur l'une ou l'autre
rive.



XV)

comment le brave Bérar fut mécontentdes oaressea
du chat aux neuf quenes.

Dès le lendemaindu combat, le colonel Barclay,
rejoint par ses canons et son infanterie, essaya de
brusquer l'assaut, croyant n'avoir affaire qu'à un
rempart dont les pierres, renversées par l'artille-
rie, combleraientle fossé et laisseraient une brè-
che praticable.

Mais il avait compté sans la vigilance et l'habi-
leté de Corcoran. Celui-ci,dansun dueld'artillerie
qui dura environ deux heures, démontaune ving-
taine de canons anglais et mit le feu aux caissons
de munitions. L'explosion fit périr deux ou trois
cents Anglais et cipayes, et Barclay vit bien qu'il
faudrait faire un siége régulier.

Il ouvrit doue la tranchée; mais les cipayes sont



des ouvriers médiocres, plus agiles que robustes.
Les Européens, accablés par la chaleur du climat
et déjà malades de la fièvre, faisaient peu de be-
sogne. De plus, ils étaient découragéspar les fré
quentes sorties de Corcoran.

Celui-ci, grâceà son brick, dont le tirant d'eau
était peu considérable, allait et venait à volonté,
passant do l'une à l'autre rive do la Ncrbuddah,
employant ses douze matelots et son second à

manœuvrer tantôt le brick et tantôt l'artilleriedes
remparts.

Grâce à ce puissant auxiliaire, il bravait impu-
nément les Anglais, les harcelait avec un corps de
cavalerie, ou bien descendait la Nerbuddahavec
quelques compagnies d'infanterie portées sur des
barques légères,et commençait àfaire craindre au
colonel Barclay d'être forcé de lever le siége de
Bhagavapour, faute de vivres et de munitions.

Mais le courage et l'activité de Corcoran ne pou-
vaient l'emporter sur la discipline et la fermeté
inébranlabledes Anglais. Après un siège qui avait
déjà duré quinzejours, le capitaine, mal secondé

par ses soldats indous, ne pouvait plus douter du
destin de Bhagavapour et d'Holkar. Déjà l'on com-

mençait dans la ville à prévoir le dernier assaut
et à désirerune capitulation.En l'absencede Cor-

coran, les soldats d'Holkar paraissaient prêts à se
révolter et à livrer la ville au colonel Barclay.



Un soir enfin, les Anglais ayant terminé leurs
tranchées et mis en position leurs batteries, com-
mencèrent à canonner si vivement la porte de la
ville du côté de la rivière, que le mur s'écroulaet
qu'unelarge brèche livra passage aux assaillants.
Holkar, encore souffrant de sa blessure, tint con-
seil avec Corcoran en présence de Sita.

« Mon ami, dit Holkar, tout est désespéré. La
brèche a plus de quinze pas de long, et nous au-
rons un assaut cette nuit ou demain. Que faut-il
faire?

Ma foi, répondit Corcoran, je ne vois guère
que trois partis à prendre ou capituler. »

Holkar Gt un geste d'horreur.
« Très-bien continuale Breton. Vous ne vou-

lez être prisonnier des Anglais à aucun prix. Et
pourtant, seigneur Holkar, la Compagnie des In-
des est composéede philanthropes qui seront heu-
reux de vous faire une pension pour assurer la
tranquillité de vos vieux jours trois ou quatre
mille francs de rente, par exemple.

J'aimerais mieux mourir, dit Holkar.
Vous avez raison, et ce premierparti ne vaut

rien. Le second est de monter sur monbrick, le Fils
de da Tempête, avec Sita, d'emporter vos diamants,
votre or et tout ce que vous avez de plusprécieux,
de descendre la rivière pendant la nuit, de traver-
ser la mer des Indes avant que les Anglais aient



eu te tempsd'y prendre garde, de passeren Egypte
et de vous embarquer tout doucementà Alexan-
drie sur le bateau à vapeur l'Omis, dont mon ami
Antoine Kerhoël est capitaine, et qui fait la tra-
versée d'Alexandrie à Marseille.

Partez avec Sita, interrompit Holkar, capi-
taine, je vous confie ma fille, ce que j'ai de plus
cherau monde. Pour moi, je reste. Le dernier
des Rhagouides doit être enseveli sous les ruines
de sa capitale. Je mourrai les armes à la main,
comme Tippoo-Saëb, mais je ne fuirai pas.

Allons doncl s'écria Corcoran, voilà ce que
j'attendais! Restons ici, et faisons à ces coquins
d'Anglais un tel accueil, qu'aucun d'eux ne puisse
retournerà Londres pour le raconteraux badauds
de son pays. Mais pour n'avoir aucune inquié-
tude, il faut d'avance embarquer Sita sur mon
brick. Ali l'accompagnera. S'il arrive quelque
malheur, elle sera du moins en sûreté.

Capitaine, dit Sita d'une voix émue, croyez-
vous que je veuille vivre sans mon père et. »

Elle allait ajouter Et sans vous; mais elle se
reprit et ajouta « Ou nous périrons, ou nous
vaincrons ensemble.

Parbleu 1 dit le capitaine, les Anglais n'ont
qu'à se bien tenir. »

Comme il sortait pour se rendre sur la brèche,
un cipaye parut, demandant à lui parler.



« Qui es-tu? demanda te Breton; quel est ton
nom?

Bérar.
Qui t'envoie?
Sougriva.
La preuve?
Voyez cet anneau.
Et que dit Sougriva?
Il vous envoie cette lettre.

»
Corcoran ouvrit la lettre et lut

« Seigneur capitaine,Bérar, l'ami qui vous por-
tera cette lettre, est sûr; il déteste les Anglais
autant que vous-même. Demain matin à cinq
heures, on donnera l'assaut. J'ai entendu la con
versation du colonel Barclay et du lieutenant Ro-
barts. Aucun des deux ne me croyait si près de
lui. Il est arrivé de grandes nouvelles du Ben-
gale. La garnison cipaye de Meeruè a pris les ar-
mes et tiré sur ses officiers européens. De là, elle
est allée à Delhi, où elle a proclamé le dernier
Grand Mogol. On a massacrécinq ou six centsAn-
glais. Ce sont ces nouvelles qui ont décidé Bar-
clay à tout risquer pour le succès de l'assaut. Le
gouverneur de Bombay lui mande de finir à tout
prix avec Holkar et de revenir. Si l'assautde de-
main ne réussit pas, la retraite est décidée. De

mon côté, je ne suis pas resté inactif. J'ai pris leR



dépêches sur la table du colonel Barclay, et je les
ai fait lire à cinq ou six de mes amis cipayes, qui
ont répandu la nouvelle dans tout le camp. Vous
jugerez de l'effet. Je regrette do ne pas être avec
vous sur la brècha; mais jo vous serai plus utile
au camp. Ayez bonne espéranceet attendez-vous
à tout.

« SoUGRtvA.»

Corcoran étonné regarda le messager.
« Etcommentas-tu franchi les lignes anglaises?

demanda-t-il avec quelque défiance.
L'Indien lui rdpondit

« Qu'importe, puisque me voilà?
Quelle raison as-tud'abandonnerles Anglais?

Est-ce qu'ils te payent mal?
Très-bien, au contraire.
Es-tu mal nourri?
Je me nourrismoi-même,et j'achète ma pro-

vision de riz, pour qu'aucune main impure n'y
puisse toucher.

Es-tu maltraité?As-tu reçu quelque injure?»»
Le cipaye se découvrit les reins et montra d'af-

freuses cicatrices.

« Ah je comprends,dit Corcoran; c'est l'égrati

gnure du chat aux neuf qwves.Tu as reçu le fouet?
Cinquante coups, répondit le cipaye. Je me

suisévanouiau vingt-cinquième, on a continuéde



frapper, on m'a mis pour trois mois à l'hôpital et
j'en suis sorti il y a cinq semaines.

Qui est-ce qui t'a fait donner 1j fouet? de-
manda encore le capitaine.

C'est le lieutenantRobarts. Mais celui-là,
je m'en charge. Sougriva et moi, nous ne le quit-
tons pas d'une minute.

Voilà un major bien gardépensa Corcoran.
Et, ajouta-t-il tout haut, que fait Sougriva

dans le camp anglais? Il est donc libre?
Sougriva, dit le cipaye, a glissé entre leurs

doigts. Quand on l'eut faitprisonnier, Robarts,qui
l'avait reconnu, voulut le fairependre mais pen-
dant qu'on assemblait le conseil de guerre, il o
parlé au factionnaire cipaye qui le gardait à vue.
L'autre j'a laissé échapper et a déserté avec lui.
Vous jugez de la colère du lieutenant. Il voulait
fusiller tout le monde; maisle colonel Barclay l'a
apaisé. Sougriva est revenu le soir même, déguisé

en fakir, et s'est fait reconnaîtredes cipayes; mais
aucun ne veut le livrer, et si les Anglais voulaient
le pendre, on se révolterait.

Allons, tout va bien, » dit Corcoran,et, après
être rentré au palais et avoir donné ces bonnes
nouvellesà Holkar, il retournasur le rempart.

Au même moment, il vit dans les ténèbres une
ombre se glisser au fond du fossé par la brèche
c'était lecipayeBérarqui rentrait au camp anglais.



Bérar fit un signe mystérieux au factionnaire ci-

paye qui gardait la tranchée et passa tranquille-
ment.Il faut avouer, pensa Corcoran, que le colonel
Barclay a de singuliers soldats, et qui gagnent
bien leur argent 1 »



XVII

Destinée anale du lieutenant Robarte, du 21°
de ixusscuHls.

La nuit ne fut troublée par aucune alerte. De
part et d'autre, on se préparait à l'assaut du len-
demain par un repos et un silence absolus. Les
sentinellesdes deux partis étaient si voisines l'une
de l'autre qu'elles auraient pu facilement entrer
en conversation. En apparence, tout était tran-
quille

Mais dans la partie du camp anglais occupée
par les cipayes, on aurait pu entendre des mots
d'ordre échangés à voix basse, loin de l'oreilledes
officiers européens. Sougriva se glissait sous les
tentes et portait partout ses ordres mystérieux.

Enfin le jour parut. Un coup de canon donna le
signal de l'assaut, et une première colonne de



soldats anglais servant d'avant-garde escalada la
brèche, la baïonnetteau bout du fusil.

Au mgme instant, une fusillade épouvantable
les accueillit de front et sur les flancs; cinq ou
six pièces de canons chargées à mitraille firent
une large trouée dans leurs rangs; une rangée
de bombes, caché au fond du fossé par les soins
de Corcoran, éclata tout à coup sous leurs pieds.
La moitié de la colonne fut détruite en un clin
d'oeil. Les autres redescendirent rapidement la
brèche et rentrèrent dans la tranchée.

A ce spectacle, Corcoran, qui commandait le
bataillonde brèche,ne puts'empêcherderire,et les
soldats d'Holkar, qui n'avaient fait presqueaucune
perte, se sentirent ranimés et pleins de courage.

Quant au capitaine, debout sur la brèche,tran-
quille et souriant comme s'il eût été au bal, il
avait l'œil à tout, et, sans s'abuser sur la portée
de ce premier succès, il attendait avec confiance
la seconde attaque. A côté de lui, se tenait le vieil
Holkar, pleind'enthousiasme. Derrière eux, Loui-
son sepromenait d'un air grave et joyeux, sans
effrayer personne, grâce à l'exacteet sévère dis-
cipline que Corcoran lui avait imposée depuis
longtemps. Bien plus, son intelligence, qui lui
faisait deviner et prévenir tous les désirs de son
mettre, inspirait aux soldats d'Holkarun respect
superstitieux.



Il y eut un quart d'heure d'attente.

« Auraient-ilsdéjà renoncéà l'assaut?demanda
Ilolkar.

Non, répliqua Corcoran; mais jesuis inquiet
de ce silence. Louison 1 »

A cet appel, la tigresse tendit l'oreille comme
pour mieux entendre l'ordre du capitaine.

« Louison, ma chère, dit Corcoran, il s'agit d'a-
voir des nouvelles. Ou'est-ce qui se passe là-bas
dans la tranchée?. Vous ne le savez pas?. Eh
bien, allez vous en informer.Voui comprenez.
Vous allez entrerdans la tranchée, vous cueillerez
délicatement entre vos deux mâchoiresle premier
Anglais venu, un officier, si c'est possible,
et vous me l'apporterez délicatement. Surtout de
la prudence, de la célérité et de la discrétion 1 »

Tout ce discours avait été accompagnéde gestes
très-clairs, et Louison baissait la tète aprèschaque
phrase pour marquer qu'elle avait compris. Elle
partit comme une flèche, franchit la brèche d'un
bond et tomba dans le fossé; d'un autre bond elle
s'élança sur le glacis, et en quelques secondes
elle se trouva dans l'intérieur de la tranchée, où
les Anglais, réunis et ralliés, se préparaient à un
second assaut.

Le premier qui se trouvaà la portée de Louison
était un lieutenantdu de ligne, le brave James
Stephens, de Cartridge-Houset dans le comté de



Durham. D'un coup de patteelle le renversa. D'un

coup de dent elle le saisit dans ses mâchoires et
se mit à courir vers la brèche.

L'action de Louison avait été si prompte et si
imprévue, que personne n'eut le temps de s'y
opposer,et la tigressefranchit la brècheet déposa
son gibier aux pieds de Corcoran en le regardant
d'uu air intelligentet doux qui signifiait

« Eh bien, mon cher maitre, n'ai-je pas bien
fait mon devoir? »

Malheureusement, Louison, un peu pressée et
craignant de laisser échapper sa proie, avait serré
si fort la ceinture du malheureux gentleman,que
ses dents avaient pénétré jusqu'aux poumons et
que, au moment où le lieutenant JamesStephens,
de Cartridge-House fut déposé sur le sol, il était
mort.

« Pauvre garçon! dit Corcoran. Louison, qui
n'est pas forte en anatomie, n'a pas vu qu elle le
serrait trop fort. Allons,c'est à recommencer.
Louison, ma chérie, vous avez commisune erreur
grave. Vous avez traité cet Anglais comme un
beefsteak cuit à point; il fallait le traiter comme
un gentleman et l'apporter vivant. Allons, re-
partez, et tâchez d'être plus heureuse cette fois. »

La tigresse compritparfaitement le reprochede
Corcoran et repartit, la tête basse, honteuse de
s'ôtre sf trompée,,



Le lieutenant James était mort. (Page -«<).
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Cette fois, le gentleman qu'elle apporta était si

délicatementsaisi et si peu endommagé par ses
dents et ses griffes, qu'elle l'aurait offert sans
blessure à Corcoran, si les Anglaisn'avaient eu la
malheureuse idée de faire sur Louison une dé-
charge générale. Une balle destinée à la tigresse
entra à deuxpoucesde profondeurdans lacervelle
du gentleman, ce qui mit fin à sa vie et à ses
malheurs, s'il était infortuné, ce que j'ignore.

Après ce second essai, Corcoran vit bien qu'il
était impossible d'avoirdes renseignementsprécis

sur les mouvementsde l'ennemi; mais un grand
bruit se fit bientôt entendre sur un autre point
des remparts qui était mal gardé. Cent cinquante

ou deux cents Anglais environ venaient d'esca-
lader la muraille, et avaientpénétré dans la ville.
Déjà les soldats d'Holkarfuyaientdevantcenouvel
ennemi en jetant leurs armes.

« Seigneur Holkar, dit Corcoran, demeurez sur
la brèche Je vais au-devant de ceux-là. Vous,
restez ici si vous laissez forcer le passage, tout
est perdu, nous n'avons plus qu'à périr. »

En même temps, il prit avec lui un bataillon
parmi ceux qui gardaient la brèche, et marcha
contre lesAnglaisqui avaientescaladé lamuraille.

Sa première précaution fut de renverser les
échelles dans le fossé pour empêcher qu'on ne
vint à leur secours. Puis il fit barricader une rue



profonde dans laquelle ils étaiententrés, afin d'en

faire un cul-de-sac infranchissable. Par bonheur
la rue était fort étroite, et ce travail fut terminé

en quelques secondes. Puis il commença à re-
fouler l'ennemi de divers côtés dans cette rue, et
amenant à son extrémité trois canons de cam-
pagne, il les fit charger à mitraille et somma les
Anglais de se rendre.

Ceux-ci voulaient forcer le passage à la baïon-
nette. Aussitôt Corcoran 6t tirer sur eux à mi-
traille. En un clin d'oeil la rue fut remplie de
morts et de blessés.

Pendant qu'on rechargeait les canons, Corcoran
fit une seconde sommation. Cette fois, il fallut se
rendre. Quatre-vingts Anglais restaient seuls de-
bout sur deux cents qui avaient pénétré dans
Bhagavapour.

Mais Corcoran n'eut pas le temps de jouir de

son triomphe. Un grand tumulte de cris et de gé-
missements lui fit craindre quelque catastrophe.
11 se hâta de retourner vers la brèche, et, sur son
chemin, il rencontra deux ou trois cents fuyards.

« Halte1 cria Corcoran d'une voix terrible. Où

courez-vous ?
Seigneur capitaine, dit un des fuyards, Hol-

kar est blessé à mort. Les Anglais ont passé par-
dessus la brèche1 Sauve qui peutt

Sauve qui peut s'écria Corcoran, Misérable,



tourne ton visage à l'ennemiou je te brûle la cer-
velle, h toi et à tous ces lâches caquins

A cette menace, le malheureux Indou retourna
sur la brèche, ne se sentant pas le courage d'af-
fronter la colère du Breton. Les autres suivirent
son exemple, et, plus par excès de peur que par
aucun autre sentiment, firent face à l'ennemi.

Au reste, la nouvelle n'était que trop vraie Une
colonne ennemie mêlée d'Anglais et de cipayes,
avait recommencé l'assaut, et bien que le prince
Holkar eut vaillamment combattu, le sort de la
journée paraissait décidé. Déjà les vainqueurs en-
traient dans les maisonsdu faubourg et commen-
çaient à piller.

Holkar, blessé quinze jours auparavant, avait
reçu une balle dans la poitrine et se sentait près
de mourir. Entouré d'un petit groupe de soldats
fidèles, il était couché sur un tapis qu'on avait
apporté en toute hâte. Un chirurgien indou
étanchait le sang de sa blessure.

< Ah l mon ami, s'écria-t-il en apercevantCor-
coran, Bhagavapour est pris. Sauvez ma chère
Sital

Rien n'est perdu!i dit Corcoran, et vous vi-
vrez, et qui mieuxest, vous vaincrez! Du courage,
Holkar, et la journée est à iious »

A ces mots, ralliant autour de lui les Indous, il
referma la brèche, intercepta les communications



entre le camp anglais et la colonne ennemie qui
était entrée dans Bhagavapour, et lançant ses
meilleures troupes h la poursuite de celle-ci, il
garda la brèche lui-même en attendant les évé-
nements.

Son espérance ne fut pas trompée. Les Anglais.
se voyant si peu nombreux et enfermés dans la
ville, eurent peur d'être faits prisonniers; ils re-
vinrent sur leurs pas, et forçant le passage à tra-
vers les rangs des Indous, qui ne leur opposèrent
aucune résistance, ils reprirent leur poste dans
la tranchée.

Mais au même moment, un événement inat-
tendu décida la victoire en faveur de Corcoran.

On vit tout A coup s'élever une épaisse fumée
au-dessus du camp, derrière les Anglais. Puis on
entendit une fusillade terrible. Les cipayes, con-
duits par Sougriva, avaient mis le feu aux tentes,
chargé le colonel Barclay par derrière, tiré sur
leurs propres officiers,encloué les canons des bat-
teries, mis le feu aux caissons et jeté tout le camp
dans un terrible désordre.

A cette vue, Corcoran jugea le moment iavo-
rable. Il se mit à la tête de, trois régimentsd'Hol-
kar et fit une sortie. A cheval, sans uniforme,
habillé de blanc, suivant son habitude, il s'avan-
çait le sabre en main pour charger l'ennemi.

Le colonel Barclay était un vieux soldat qu'on
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pouvait surprendre, mais non pas ébranler. Sans
s'étonner de la trahison des cipayes, il rassembla
autour de lui les deux régiments européens, et
commença sa retraiteen bon ordre. Il commandait
lui-même la cavalerie et couvrait l'arrière-garde.
Sa haute et fière contenance inspirait aux Indous
le respect et la crainte.

Corcoran eut peurde quelque retour de fortune
et ne voulut pas pousser plus loin sa victoire. Il
se contenta de le harceler pendant une demi-
heure,etrevintà Bhagavapour,en faisantobserver
ses mouvementspar la cavalerie.

Holkar mourant l'attendait Près du vieillard
était assise la belle Sita, qui soutenait sur ses ge-
noux la tête défaillante de son père.

« N'y a-t-il plus d'espoir, chèreSita? demanda
à demi-voixle capitaine.

Holkar devina plutôt qu'il n'entendit la ques-
tion.

« Non, mon cher ami, dit-il. Je vais mourir. Le
dernier des Raghouides sera mort en combattant,
comme tous ses aïeux, et je n'aurai pas vu l'en-
nemi triomphant dansle palais d'Holkar. Mais ma
fille ma fille.

Non père, dit Sita, ne vous inquiétezpas de.
moi. Brahma veille sur toutes ses créatures 1

Mon ami, reprit le vieillard, je vous lègue
Sita. Vous seul pouvez la défendre et la protéger.



Vous seul pout-etro lo voudrez.. Soyez son mari,
son protecteur et son pèr«. Elle vous aime, je le
suis, et vous.

Corcoran ne put que serrer en silence la main
du vieillard, mais ses yeux disaient assez a Sita
qu'elle était aimée.

Holkar fit appeler les principaux oftlcicrs do
l'armée.

Voici mon successeur, dit-il, mon fils adoptif
et l'époux de Sita. Je lui laisse mes États, et je
vous ordonno de lui obéir comme & mot-même, »

Tout le monde obéit sur-le-champ.En quelques
jours, Corcoran, par son courageet sa générosité,
s'était concilié tous les cœurs.

Vers la fin du jour, tlolkar mourut après avoir
fait célébrer le mariage dosa fille suivant les rites
de Brahma. Corcoran fut aussitôt proclamé prince
des Mahrattes, et dès le lendemr.in se mit la
poursuite des Anglais, en laissant à la fille d'liol-
kar le soin de rendre les derniers devoirs ù son
père.

Sur la route que suivaitl'armée anglaise.on ne
voyait que cadavres abandonnés sans sépulture.
Les cipayes, embusquésdans les jungles, faisaient
un feu de tirailleurs très-incommode et massa-
craient tous les traînards. Tout à coup, à un dé-
tour du chemin, Corcoran aperçutde loin un objet
bizarre qui ressemblait a un pendu.



Fin Ironique de John Koïâits, lieutenantdes hussards
de la reine. (Page 253.)





En BO rapprochant, ü reconnut que le pondu
portait un habit rouge et dos épaulettes.

Plus près encore, il reconnut que le pondu était
et. John Robarta, lieutenant des hussards do le
raina Victoria.

Il sa tourna vers Saugriva, qui était a cheval &

côté do lui, et lui dit

« Mon cher Sougrlva, le destin t'enlève tu proio.
John Robarts est pendu 1 n

Sougrivu sourit avec aalisfadion.

« S&vez-vous, dit-il, qui est-ce qui l'a pendu?
Toi, peut,-être'
Oui, seigneur capitaine.
Hum!i dit Corcoran. C'éta'.t bien assez de le

tuer. Tu es un pou trop vindicatif, mon cher ami.
Ah 1 dit rindoifi,si j'avais eu le tempsde pro-

longer son supplice 1 mois nous étions pressés,
Dbrar et moi. Nous l'avions suivi pas à pas jus-
qu'ici pendant toute la nuit dernière. Nous étions
cinq. Bôrar a tué son cheval d'un coup de fusil.
Robarts est tombéparterre; nous l'avonsramassé
sans peine; il avait la jambe cassée. Il a tiré un
coup de revolver qui n'a tué personne, mais qui

blessé l'un de nos camarades.Nous lui avons lié
les mains derrière le dos, et Bérar, lui ôtant son
habit, lui a appliqué cinquante coups de fouet,
juste le même nombre qu'il avait reçu lui-môme

par ordre de te gentleman.



Diable 1 dit Coreoran, vous avez du la mé-
moite. Et qu'a dit lu gentleman, comme tu l'ap-
pelles?

Bien. Il roulait des yeux féroces. On aurait
dit qu'il voulait nous dévorer tous mais il n'a
pas ouvert la bouche.

Et, après cela, qu'on avez-vousfuit?
Quand Bôrar l'eut fouetté, c'était mon tour

de le pendre. Je lui passai, avec l'aide de mes
amis, la corde autour du cou, et je l'ai pendu on
coupant la cordetrois ou quatre fois. afin qu'il se
sentît mourir. Eniinil est mort, et je suis retourna
à Bhagavapour.

Ma foi, dit Corcoran qui était un philosophe,
ii a été écrit que « celui qui se sert de l'épée pé-
rira par l'épée. » Je plains ce pauvre Robarts,
mais c'était un mauvais caractère, et il n'a pas
tenu à lui que je n'eusse une balle dans la cer-
velle. Qu'on l'enterre convenablement, et n'en
parlons plus. n



XVIH

Comment le dtviaoaâo de la Compagnie* des Indes
os trouva rdâuit à rlon par l'induatrlo de Corco-
rau, oo qui fit gdxrair plusieurs gras aottoanatres.

Cependant le colonel Barclay, quoiquevivement
pressé par les Mahrattes victorieux, ne voulait
pas que sa retraite se changeât en déroute. Il re-
culait lentement, faisant toujoursfaceà l'ennemi,
et trouva enün un asile dans une forteresse qui
appartenait 4 son ami Rao et qui dominait en
partie le cours de la Nerbuddah. Sa petite armée
était maintenant réduite à trois régiments euro-
péens, car les cipayes avaient pris la fuite ou
s'étaient déclarés pour le capitaine Corcoran. La
Nerbuddah, faisant un coude comme la Seine en-
tre le pont de la Concorde et Saint-Denis, entou-
raitde deuxcôtés la f ;teressequi étaitsituée sur
une éminence et défendue par une nombreusear-
tillerie.



Au moment où le capitaine Corcoran venait da
reconnaîtra les abords de la forteresse et allait
faira ouvrir la tranchée, un officier anglais se
présentr en parlementaire.

Sougriva, touJoura avida de vengeance, daman-
daitqu'on fit feu sur lui et qu'on n'accordâtaucun
quartier & l'ennemi mais Corcoran sa tlt amanor
l'Anglais.

Celui-ci se présenta d'un air rogue. L'était le
fameux capitaine Bangor qui s'était signald dans
la guerre contre les Sikhs, et qui avait fusillé de
sang-froid, après lavictoire, tous ses prisonniers.
En récompense de ce glorieux exploit, la Compa-
gnie des Indes lui avait donné de l'avancement et
une somme de vingtmilleroupies (environquatre-
vingt mille francs).

Corcoran le reçut avec sa politesse habituelle.

« Monsieur, dit l'Anglais, le colonel Barclay
m'envoie vous offrir la paix.

Fort bien, répliqua Corcoran. La. paix est
une belle chose, surtout si les conditions sont
bonnes.

Monsieur, elles sont fort au-dessusde ce qui
vous pouviez espérer, » dit Bangor.

Ce début fit sourire le Breton.

« Le colonel Barclay, continua Bangor, vous
offre la vie et la liberté, pour vous et vos compa.
gnons européens (si vous en avez) il ne s'oppose



Celui-ci se air rogue. ( l'âge





même pas à ce que voua emportiezvos bagageset
une somme d'argent qui ne pourra pas dépasser
cent mille roupies.

Ah ah dit Corcoran, le colonel est bien
bon, et je vois qu'il a songé au solide. Voyons la
conclusion.

La conclusion,ditfiangor, c'est qu'onvoudra
bien oublier la violation du droit des gens que
vous avez commise en faisant la guerre la Com-
pagnié des Indes, vous, citoyen d'une nation neu-
tre et amie, et que vous livrerez en vous retirant,
les clefs de Bhagavapour aux troupes anglaises

Est-ce tout? demanda Corcoran.
J'oubliais l'une des conditions principales,

répliqua l'Anglais. Le colonel Barclay exige que
vous remettiez entre ses mains la tigresse appri-
voisée que vous menez partout avec vous, et qui
est destinée (après qu'on l'aura empaillée conve-
nablement)àfairel'ornementduBritish-Museum.»

A ces mots Corcoran se tourna vers Louison
qui écoutait la conversationen silence:

« Louison, dit-il, ma chérie, entends-tu ce tiod-
dam ? Il veut te faire empailler. »

Au mot « empailler» Louison poussaun rugis-
sementqui fit frémirBangorjusque dans la moelle
des os.

« Apparemment, ajouta fiorcoran, vous voulez
la faire fusiller d'abord



L'Anglais n'eut que la força de faire un signe
affirmatif. Le mot « fusillerfit bondir Louison
eomra si elle avait reçu trois ballesdans le coeur.
Elle regarda Bangor avec de tels yeux qu'il déses-
péra de manger jamais du bifteck, etqu'il craignit
de devenir bifteck lui-même.

« Monsieur, dit-il d'un air troublé, souvenez-
vous de ma qualité de parlementaire. Le droitdes
gens.

Le droit des gens, répliqua Corcoran, n'est
pas le droit des tigres, et Louison, si vous l'aga-
cez encore avec votre British-Museum et votre
manie d'empailler, mettra dans trois minutes vo-
tre squelette au Tigrish-hiuseum.

L'Angleterre vengerait ma mort, dit Bangor
avec hauteur, et lord Palmerston.

Bah 1 bah 1 Louison se soucie de Palmerston
comme d'une noix vide. Mais pour revenir à votre
affaire, retournez vers le colonel Barclay, dites-
lui que je connais sa situation,que toute bravade
est inutile, qu'il n'a devivresquepour huitjours,
que ses trois régimentseuropéens sont réduits,je
le sais, à dix-sept cents hommes, que mon brick de

Fils de la tempête, armé de vingt-six gros canons
lui ferma la Nerbuddah,quevous êtes hors d'état
de vous faire jour dans nos rangs, que s'il tarde,
il sera forcéde se rendreà discrétion et qu'alorsje
ne répondsde la vie d'aucunde mes prisonniers.



Monsieur, dit Bangor d'unair confidentiel, je
suis autorisé A vous offrir jusqu'à un million de
roupies sivous voulez partir avec la fille d'Holkar
et abandonner les Mahrattes leur sort.

Et vous, dit Corcoran, si vous persistez une
minute de plus à me proposer une trahison, jo
vous fais empaler net. Portezmes complimentsau
colonel Barclay, et dites lui que je l'attends dans
une heure au bord do la rivière pour traiter avee
lui. Passé ce temps, je ne le recevrai plus qu'à
discrétion. »

Il fallut se contenter de cette offre et partir.
Barclay, qui n'avait fait des propositionssi in-

solentes que pour cacher sa détresse, s'adoucit
lorsqu'ilvit que Corcoran était instruit de tout. Il
accepta l'entrevue demandéeetmarchaau-devant
du vainqueur, à cent pas de la forteresse.

« Colonel, lui dit le Breton en lui tendant la
main, vous avez eu tort de vous .brouiller avec
moi, vous le voyez mais il n'est jamais trop tard
pour réparer sa faute.

Ah! vous acceptez mes conditions1 répliqua
joyeusementBarclay.J'en étais sûr. Au fond, que
pouvez-vous espérer de cette canaille qui vous
plantera là au premier échec? Un millionde rou-
pies, d'ailleurs, c'est une forte somme et qu'onne
trouve pas sous tousles pavés. Voilàvotrefortune
faite, et même, si vous voulez, je pourrai vous



indiquerun bon placementchezWhite,Brownand
Go, Calcutta. C'est une maison sûre qui a gagna
vingt millions dans les cotons etquivous donnera
quinze pour cent de votre argent. C'est là que je
compte mettre ma part de butin après la prise de
llhagavapour.

Ah c'est lu, dit Corcoran un riant, que vous
comptez.? Eh bien, mon cher colonel, il faudra
computer deux fois. En doux mots, je vous offre
tout juste ce que vous m'avez offert, c'est-à-dire
la permissionde vous retirer avec armes et ba-

gages. De plus, vous reconnaîtrez l'indépendanco
du royaume d'Holkar et vous vivrez en paix avec
la nouveau roi son successeur.

Holkar est mort s'écria Barclay étonné.
Sans doute. Ne le saviez-vous pas?
Et quel est son successeur?
Moi-même, colonel. C'est moi qu'on appelle

depuis hier Corcoran-Sahib,ou, si vous aimez
mieux, le seigneur Corcoran. Mon avancement est
rapide, n'est-cepas? Et quand j'ai quitté Marseille

avec Louison, il y a cinq mois, je ne me doutais
guère que j'allais devenirroi des Mahrattes mais
enfin c'est la volonté divine que je fasse le bon*

.heur de mes semblableset que je porte la cou-
ronne, et je vais tout comme un autre prendre la
célèbre devise « Dieu et mon droit. »

Parlonsà coeur ouvert, dit Barclay.Vousêtes



Français vous devez connaîtra l'Angleterre et sa
puissance. Vous ne pensez pas mm doute, comme
la plupartdo ces moricauds, que BrahmaetVich-

nou vont descendra de l'Erapyrée pour jeter les
Anglais à la mer. Voussavezparfaitement que dor-
riore les dix-sept cents soldats européens qui me
restent setrouve la toute-puissanteCompagniedos
Indes, dont le aiéga est a Londres, et qui peut en-
voyer à Calcutta, cent, deux cent, trois cent, six
cent mille hommes, si cela devient nécessaire.
Que que soit votre courage (et je reconnais que
nous ne pourrions jamais rencontrerun plus in-
trépide adversaire), vous êtes donc sur de périr.
Eh bien, ne périssez pas. Soyez roi, si c'est votre
envie. Régnez, gouvernez,administrez, légiférez;
nous ne vous ferons aucun mal. Bien plus, nous
vous aiderons j'en prends l'engagementau nor
de la Compagnie.Vos ennemis seront les nôtres,
et nos soldats seront à votre service.

Grandmerci, répondit Corcoran. Je ne crains
personne,et vos soldats ne me serviraient à rien.

RéfléchissezI. On a toujours besoinde quel-
qu'un, et surtout de la Compagnie des Indes.

Corcoran garda le silence pendant quelques in-
stants.

CI Et à quel prix, dit-il enfin, m'offrez-vous
votre alliance? Car, vous ne faites rien pour rien.

Je n'y metsque deux conditions, dit l'Anglais.



L'une est que voua payerez vingtmillions do rou-
pies par an A.

Mon ami, interrompit Corcoran, vous avez un
gra 4â défaut. Vousne parlez jamaisque d'argent.
J'ai connu Saint-Moloun huissier qui vous ras-
semblait comme une goutte d'eau une autre. Il
était long, maigre, sec, triste, dur, et il ne par-
lait aux gens que pour vider leur porte-mon-
naie.

Monsieur, répliqua Ha.'clny d'un air digne et
offensé, l'huissier dont vous parlez n'avait pas
derrièrelui toute l'Angleterre.

Parbleu si toute l'Angleterre se tient der-
rière vous, toute la France se tenait derrière lui,
et surtout la gendarmerie qui était comme son
auréole. Je l'ai entendu quelquefois au tribunal
crier: « Silence! d'une voix si forte et si impo-
sante, que vous l'auriez pris au premier coup
d'oeil pour l'empereur Charlemagne.

Monsieur, dit Barclay impatienté, laissons là
s'il vous plaitvos histoires de Saint-Malo,l'empe-

reur Charlemagne et les huissiers Voulez-vous,
oui ou non, payer à la Compagnie un tribut an-
nuel de vingt millions de roupies?

Si je les paye, répliqua Corcoran, qui me les
remboursera?Mes économies (non compris mon
brick) tiendraientdans le creux de ma main.

Qui vous parle de vos économies présentes?



Doubles, triplez l'impôt, c'est votre peuple qui
payera.

Et s'il se révolte? S'il refuse de payer?
Eh bien 1 nous viendrons & votre secours.
Cela mérite réflexion, dit Corcoran.

Au fond, ses réflexions étaient déjà faites, ou
plutôt il n'avait pas ou besoin d'on faire, riais il
voulait voir la fond du sac de l'Anglais,

« Quelleest la seconde condition? »continun-t-il.
Le colonel parut d'abord hésiter un peu; puis

d'un air dégagé

« Écoutez,cher monsieur.J'ai confianceen vous,
oui, pleine confiance,je vous jure,et s'il ne tenait
qu'à moi. Mais enfin, la Compagnie voudra
qu'on lui donne des garanties. Par exemple, un
officier anglais qui résiderait près de vous, qui
serait votre ami, qui.

Qui surveillerait toutes mes actions, et qui
en rendrait compte au gouverneur général, n'est-
ce pas? dit Corcoran avec un sourire. Cet ami
guetterait le momentde me tordre le cou; comme
vous l'avez fait pour Holkar. Vous appelez cela un
ami; moi je l'appelle un espion.

Monsieurs'écria Barclay.
Ne vous fâchez pas. Je suis un vrai marin,

moi, et un homme mal élevé j'appelle les choses

par leur nom. En deux mots comme en cent,
je ne vers rien de vous. Je garde mes roupies



gardez votre espion. jo veux dira votre auii.
Monsieur, dit Barclay, il est encoretemps de

traiter. Un premier succès vous éblouit; mai»

vous n'espérezpas sans doute résisterseul toute
l'Angleterre. Faites votre paix, croyaz-moi. n

11 parlait encore lorsque les cavaliers d'Holkar
amenèrent un courrier intercepté qui portaitune
dépâehe au camp anglais. Corcoran rompit le ca-
chot ot lut tout haut eu qui suit

tord Henry Braddoch,gouverneur général
de l'Hindoustan, au colonel Barclay.

Le colonel Barclay est averti que la révolte
des cipayes vient de gagner le royaume d'Onde.
Lucknow a proclamé le fils du dernier roi, un
enfant de dix ans. Sa mère est régente. Sir Henry
Lawrenceest assiégé dans la forteresse. « Presque

« toute la vallée du Gange est en feu. IL faut faire

« la paix avec Holkar, n'importe à quel prix, et

« rejoindre sir Henry Lawrence. Plus tard, on rè-

« glera les vieux comptes.

c Signé Lord HENRY Braddock.

barclay était consterné. Il tendit la main pour
prendre la dépêche.

« Prenez, dit Corcoran. Vous connaissez, sans



doute mieux que moi la signature de lord Henry
Braddoek.

Le colonel regarda longtempsle papier. Il était
moins touché do son propre danger que de celui
de ses compatriotes. Il voyait l'empire anglais
dans l'Inde s'écrouler en quelques jours sous les
efforts des cipayes, et Il était désespéré de n'y pou-
voir pas porter remède. Ilndn, après un long si-
lence, il se tournavers Corcoran et lui dit

« Je n'ai plus rien à cacher. La paix est faite si
vous le voulez. Je ne vous demande que de ne
pas troubler notre retraite.

Accordé.
Quant aux frais de la guerre.
Vous les payerez, interrompit brusquement

Corcoran. Je sais bien qu'il est dur de dépenser
son argent quand on a cru prendre celui du pro-
chain mais vous en serez quittes pour réduire
le dividende des actionnaires de la très-haute,
très-puissante et très-glorieuse Compagnie des
Indes; ou, s'il vous est trop pénible de diminuer
le dividende, vous distribuerez une portion du
capital. C'estun usage très-connu de plusieurs des
plus illustresCompagnies deFranceetd'Angleterre.

Vous êtes le plus fort, dit Barclay.Que votre
volonté se fasse et non la mienne. Faut-il ajouter
au traité que la Compagnie des Indes reconnaît
le successeurd'Holkar?



Comme Il vous plaira; mais je no m'en soucie
guère. Si je suis le plus fort, je sais bien que lea
Anglais seront mes amis jusqu'à la mort; et si la
fortune change,ils essayerontde me pendre pour
se venger de la frayeur que je leur cause. Lais-
sons donc de côté les mensonges diplomatiques
et vivons en bons voisins si nous pouvons.

Par 10 ciel s'écria l'Anglais, vous avez rai-
son vous ôtas le plus loyal et le plus sensé gent-
leman que j'aie jamais connu; et je suis fier, oui,
en vérité, je suis fier et heureux de vous serrer
la main. Adieu donc, seigneur Corcoran, puisqu'u
présent vous êtes roi légitime, et au revoir.

Que Dieu vous conduise, colonel, dit le Ma-
louin, et ne revenezjamais, si ce n'est en ami.
Louison, ma chérie, donne la patte au colonel. »

Dès le soir môme, le traité fut rédigé et signé.
Le lendemain, les Anglais se mirent en marche
vers l'Oude, suivis jusqu'à la frontière par la ca-
valerie de Corcoran.



XIX

conversation philosophique et intdroBfltmto sur les
devoirs do la royauté ohea les Kohrattoa. Orai-

son funèbre «ï'Holkar.

Quinze joars après le départ des Anglais, Cor-

coran était rentré dans sa capitale. Il jouissait
paisiblement avec la belle Sita des fruits de sa
prudenceet de son courage. Toute l'armée d'Hol-

kar s'était empressée de le reconnaître comme
souverainlégitime,et les zémindars (gouverneurs
de district) obéissaient sans répugnance appa-
rente au gendre et au successeur du dernier des
Raghouides.

« Or çà, dit-il un matin au brahmine Sougriva

dont il avait fait son premier ministre, ce n'est

pas tout de régner; il faut encore que mon règne

serve à quelque chose, car enfin les rois n'ontpas
été mis sur terre uniquement pour déjeuner,



dinar, souper, et prendre du bon temps. Qu'en
dis-tu, Sougriva?

Seigneur, répondit Sougriva, ce notait pas
d'abord le dessein de Brahma et de Wichnou,
lorsqu'ils créèrent les rois.

Mais d'abord, crois-tu que la royauté vienne
en droite ligne de ces deux puissantes divini-
tés ?

Seigneur, répliqua le brahmine, rien n'est
plus probable. Brahma qui a créé tous les êtres,

,les lions, les chacals, les crapauds, les singes, les
crocodiles, les moustiques, les vipères, les boas
constrictors, les chameauxà deux bosses, la peste
noire et le choléra morbus, n'a pas dû oublier les
rois sur sa liste.

Il me semble, Sougriva, que tu n'es pas trop
respectueux.pour cette noble et glorieuse partie
de l'espèce humaine.

Seigneur, répliqua le brahmine qui éleva ses
mains en forme de coupe, ne m'avez-vous pas
fait promettre de dire la vérité'

C'est juste.
Si vous préférez que je mente,rien n'est plus

aisé.
Non, non, il n'est pas nécessaire. Mais tu

m'accorderasbien au moins que tous les rois ne
sont pas aussi désagréableset aussi nuisibles que
la peste et le choléra. Holkar, par exemple. »







Ici Sougriva se mit il rire en silence & la ma-
nière dos Indoua et montra deux rangéesde dents
blanches.

« Voyons, continua Corcoran, que poux-tu re-
procher ù celui-là N'était-il pas de noble race?
Sita m'assure qu'il est le propre descendant de
Rama fils de Daçaratha et le plus Intrépide des

Assurément.
N'etait-il pas brave?

Oui, comme le premier soldat venu.
N'ôtuit-il pas généreux?

Oui, avec ceux qui le flattaient; mais la
moitié de son peuple aurait crevé de faim devant
la porte du palais sans qu'il fit autre chose pour
ses pauvres diables que leur dire: « Dieu vous
assiste!»

Au moins tu m'avoueras qu'il était juste.
Oui, quand il n'avait aucun intérêt 1\prendre

le bien d'autrui.Moi qui vous parle, je l'ai vu cou-
per des têtes après diner pour son plaisir, et pour
la digestion.

C'étaient sans doute des têtes de coquinsqui
l'avaient bien mérité.

Probablement, à moins que ce ne fussent
d'honnêtes gens dont le visage lui déplaisait. Et,
tenez, voulez-vous connattre à fond le vieil
Holkar? quel trésorvous a-t-il laissé en mourant?



Quatrii-vingtniillionado roupies', outra les
diamant» 8t les pierreries.

<–Eh bion, de bonne foi, croyez-vous qu'un roi
dui sa respecte doive ôtro ai riche?

Peut-ôtro était-il économe, dit Corcoran.
Économe, voua lo connaissez bien' reprît

amèrement Sougriva. Il a pendant quarante ans
dépense des milliards de roupies pour satisfaire
les plus sottes fantaisiesqui puissent venir iL l'es-
prit d'un sectateur do ï!r,°l.ma; il bâtissaitdes pu-
lais par douzaines, palais d'été, priais d'hiver,
palaisde toute saison; il détournait des rivières
pour avoir des jets d'eaudansson parc il achetait
les plus beaux diamants de l'Inde pour en orner
la poignée do son sabre, et il avait des sabres par
centaines; il faisuit venir des esclaves des cinq
parties du monde; il nourrissait des milliers
de bouffons et de parasites, et il faisait em-
paler quiconque avait essayé de lui dire la vé-
rité.

Mais enfin où prenait-il l'argent?Où il est, c'est-à-dire dans les poches des
pauvres gens, et de temps en temps il faisait
couper la tête à un zémindar pour s'emparer de
sa succession. C'estmêmela seule chose populaire
qu'il ait jamais faite, es* le peuple qui hait les

1. Trois cont vingt millionsde francs.



admindwra plus que la mort, étaitvenfié do aa sur-
vitude par leur aupplice.

Gommant dit (loi,coran, cet Holkar que je
pronais 4 cause da Aa barbe blancheet de son air
vénérable et doux pour un vertueux patriarche
digne contemporain de ftaroa et do Daçnratha,
c'était le scélérat que tu clisi' O qui se $er, grand
Dieu 1

A personne, répondit sentencieusement le
bralunino,car il n'est pas un hommesur cont qui
ne soit prêt à commettredes crimesdèsqu'ilaura
Io pouvoir absolu. On n'y arrive pas dès le pre-
nlier jour, ni même dès le secondou le troisième,
mais on glisse sur la pente, insensiblement.Con-
naissez-vousl'histoire du fameux Aurengzeb?

Probablement, mais dis toujours.
Ëh bien, c'était ta quatrième fils du Grand

Mogol qui régnait à Delhi. Comme il était d'une
piété, d'une vertuet d'une sagesse àtoute épreuve,
son père l'associa de son vivant à l'empire et le
nommad'avanceson successeur. Dèsqu'Aurengzeb
en fut là, sa piété fondit comme le plomb dans le
feu, sa vertu se rouilla comme le fer dans l'eau,
et sa sagesse s'enfuit comme une gazellepoursui
vie par les chasseurs. Son premier acte fut d'en-

ermer son père dans une prison; le second, de
couper la tête à ses frères; le troisième, d'em-
paler leurs amis et leurs nartisans; puis comme



son pôro quoique prisonnier le gênait encore, il
l'empoisonna et ne croyez pus que Brahma ou
Wichr.ou l'aient jamais foudroyé ou qu'il» aient
môme contraria aas desseins t BrahmaetWichnou
quil'attendnientmuisdoutaailUuirti, t'ont comblé
du richesses, de victoires et do prospérités do
toute espôco il est mort à l'Age de quatre-vingt
huit uns, honoré coromo un Dieu, et aans avoir
ou même unu soûle fois la colique.

Parbleu1 dit Corcoran, il faut avouer que si
tous les princes de ton pays ressemblent au pau-
vre llolkar fit &l'illustreAtmingzob,vous avezbien
tort de les regretter et de combattre les Anglais
yui vous on débarrassent.

Je ne suis pas de votre avis, répliqua Sou-
griva, car les Anglais mentent, trompent, tra-
hissent, oppriment; pillent et tuent aussi bien

que nos propres princes, et il n'ya aucunechance
de leur échapper.Supposez que lecolonolBarclay
succède à Holkar, il sera dix fois plus insup-
portable, car d'abord, il prendra notre argent
comme faisait le défunt, et de plus, nous n'avons
aucun profit à l'assassiner. S'il était tué, on nous
enverraitde Calcutta un sscond Barclay aussi fé-
roce et aussi affamé que le premier. Holkar au
contraire avait toujours peur d'être égorgé, et
cette peur lui donnait quelquefois du bon sens et
de la modération. Enfin il savait qu'un brohmine



do haute casto comme moi est d'un» naissance
égala calla dos rois et il su gardait bien da nous
Insulter, tandis que l'Anglais brutal (je l'ai vu à
Honaras) nous donne des coups do fouet pour se
faire place dans la fauta, et entre tout hotte sans
crainte de la souiller, dans la sainte pagode de
Jnggonmut,où 10 héros Rama lui infinie ne serait

pas entré sans avoir guhi les sept pénitenceset les
soixante-dixpurification».

Pendant ce discours(îorcoran réfléchissaitpro-
fondément.

i

« J'aurais mieux fait, pensa-t-il, d'épouser Sita
otde cherehersans retard le liinioux Gouroukamt»
que d'accepter ainsi sans irlloxion l'héritage â'Hol-
kar mais enfin, le vin est tiré, il faut le boire. Il
faudrait que je fussebion malheureuxpour n'être
pas plus honnête homme que mon prédécesseur
ou que le glorieuxAurengzob. D'ailleurs, j'ai cru
deviner, quand Barclay m'a quitté, que ce rancu-
neux Anglais, qui m'en veut de l'avoir mis à la
porte de Bhagavapour, voudra tôt ou tardprendre
sa revanche et reviendra avec une armée. Il faut
être beau joueur et l'attendre de pied ferme. Oui
vivra, verra.

Puis se retournantvers Sougriva

« Mon ami, dit-il, Louison et moi, nousne som-
mes pas de ces gensqu'un rien effraye, etsi outre
le royaume d'Holkar, on nous offrait la Chine.



l'Indo tthiiio, In presqu'île do Malacea et tout.
l'Afghanistan li gouvorner, nous n'en muions) pas
plus embarrassas. Je to montrerai dès demain que
10 métier de roi n'ont pas difttcilo.

Snignom-, s'écria Sougriva en réunissantses
mains on coupo t«»-d«8sua de sa tête, seigneur
Uoi£ornn, iiâros à la grande science, au visage
clair et brillant, aux yeux plus beaux quelafleup
du lotus bleu, que llnthmn vous donne) la bonheur
d'Aurengaob et la sagesse dos Oaçarathidesl»



XX

Suite du prdoddent.

Deux jours plus tard on affichadans les rues de
Bhagavapour et dans toutes les villes du royaume
la proclamation suivante

a Le roi Coiwran à dit noble, puissante et invincible
nation Mahralle.

« II a plu à l'être éternel, immortel, incorrupti-
ble et juste de faire rentrer dans son sein le glo-
rieux Holkar après qu'il eut chassé devant lui ces
barbares roux qui étaient venusd'Angleterrepour
tuer les fidèles sectateurs de Brahma, emporter
leurs trésors et emmener leurs femmes et leurs
enfants en esclavage.

«Il a plu également au glorieux Holkar de



m'adopter pour son fils et de me donner pour
femme sa propre tille, ma bien-aimée Sita, la der.
nière descendante du noble Rama, le héros invin.
cible, vainqueur de Ravana et des démons noeti-
vagues.

« Mon desseinestde me rendredigne decet hon-
neur en gouvornant le royaume suivant la loi sa-
crée des Védaset les conseilsdes sages brahmines,
de ne laisser aucun crime impuni, de protéger le
faible, do mettre ma main sur la tête de la veuve
et sur l'orphelin.

Après ce préambule, Corcoran appelait d'abord
tous les zémindars à Bhagavapour;de plus, il invi-
tait tous les Mahrattes à élire trois cents députés
(un par cinquante mille habitants) qui seraient
chargésde faire des lois, d'examinerles dépenses
publiques,de signaler tous les abus et d'indiquer
le remède. Corcoran-Sahib (le seigneur Corcoran)

ne se chargeait que de l'exécution des lois. Tout
homme âgé de vingt ans était électeur et éligible.

Ce dernierarticle déplut à Sougriva.
«Quoi! dit-il. Est-ce qu'un paria impur pourra

siéger il côté d'un brahmine

Pourquoi non ?
Mais s'il me touche, il faudrame purifierdans

les eaux sacrées de la Nerbuddah.
Eh bien, tu prendras un bain. On n'en sau-

rait jamais trop prendre:



Proclamatioiêd^Èorcoran. (Page 2îu.)





Mais.
Aimerais-tu mieux être touché par *un An-

glais ?
Sougriva fit un geste de répugnance et d'hor-

reur.
« Tu n'as que lechoix entre ces deux souillures,

dit Corcoran.
Seigneur, reprit Sougriva, croyez-moi,n'in-

sistez pas. Vous vous en trouverez mal. On vous
quitteraaussi vite qu'on vous a pris et le colonel
Barclay reviendra et prendravotre place

Mon ami, dit le Breton, je ne suis pas un roi
légitime, moi. Mon père n'était fils ni de Raghou
ni du grand Mogol. Il était pêcheur de Saint-Malo.
A la vérité, il était plus fort, plus brave et meilleur

que tous les rois que j'ai connus ou dontl'histoire
a parlé, et il était citoyen français,ce qui est àmes
yeux supérieur à tout; mais enûn ce n'était qu'un
homme. Aussiavait-il les sentiments d'un homme,
c'est-à-direqu'il aimait ses semblables,et qu'il n'a
jamaiscommis une actionméchanteoubasse.C'est
le seul héritage quej'aie reçu de lui, et je veux le
garderjusqu'à la mort. Le hasard m'a permis de
donner à Holkar et à voua tous un fort coup de
main pour battre les Anglais ce qui était peut-
être ma vocation naturelle; le même hasard m'a
donné pour femme ma chère Sita, la plus belle et
la meilleure des filles des hommes, ce qui fait de



moi depuis quinze jours un puissant monarquo.
Mais malgré l'exemple du fameux Aurangzeb que
tu me citais hier, ma royauté de fraîche data ne
m'a pas tourné la cervelle.J'ai tout autantde plai-
sir à courir le monde sur mon brick, ne connais-
santd'autremaîtrequemoi-môme, qu'àgouverner
tout l'empire des Mahrattes. Si je consens à tenir
le sceptre, c'est à condition de rendrejustice aux
parias comme aux brahmines et aux paysans
comme aux zémindars. Si l'on veut m'en empê-
cher je déposeraima couronne dans un coin et je
partirai emmenantSita quej'aime plus que le so-
leil, la lune et les étoiles. Après cela, vous vous
arrangerez avec Barclay comme vous pourrez.
Qu'ilvous ruine etvous empale, c'est votreaffaire.
J'aime les hommesjusqu'à me dévouer pour eux,
mais non pas malgré eux.

Plus je vous entends, dit Sougriva, plus je
croisquevouséteslaonzièmeincarnationde Wich-
non, tant vos discours sont pleins de sens et de
raison.

Si je suisle dieuWichnou, répliqua le Breton
en riant, tu me dois obéissance. Fais donc af6cher
ma proclamation, et prépare une vaste salle pour
les représentants du peuplemahratte,carje veux
dans trois semaines, jour pour jour, ouvrir mes
états généraux. »

Louison. cmi écoutait cet entretien, sourit. BUA



comptait bion avoir sa place la droite du trône
où devaient s'asseoir Corcoran-Sauib et la belle
Sitt Peut-être aussi flairait-elle les nouveaux et
terribles dangers que son ami allait courir.





xxi

>»o l»owito que Ooraoran donna au ooga twahmlnâ
Tn»kmaaB, et des dovoVr» do l'ûtalMiS.

Car tout n'était pas fini. La plupart des zéniiu-
dora' n'avaient subi qu'avec peine leur nouveau
maître. Plusieurs d'entre eux avaient aspiré à la
main de Situ et & l'hérituge d'Hoikar. Tous au-
raientdésirédemeurerindépendants,chacundans

a province et perpétuer leur tyranniecomme au
bon temps de l'ancien roi. Cependant aucun n'osa
prendreles armes contre Corcoran.On le craignait
et on le respectait. Beaucoup de gens du peuple
le prenaient, comme l'avait dit Sougriva, pour la
onzième incarnationde Wichnou;et Louison dont
les fortes griffes avaient accompli des exploits si
merveilleux passait pour la terrible Kaîi, déesse
de la guerre et du carnage, dont nul ne peut sou-



tenir les regardq. On s» prosternait sur son pas-
nnge les mains réunies en coupe daun les rucm de
tihagavapaur et on lui rendaitdos
que divins.

Un seul homme crut le moment favorable pour
s'«mpnror du trône et faire périr C.orcovnn pnr
trahison.

C'était un dos principaux zéraindars rnuhratteg,
brahmino do haute naissance, nommé Lakinana,
qui croyait descendre du frère cadet de Rama et
avoir dos droits a l'empirc d'Holkar. Du vivant
même do ce dernier il avait plusieurs fois essayé
do se rendre indépendantet de nouer dos intrigues
avec le colonel Barclay; mais après la défaite des

Anglais il fut le premier à s'empresser auprès de
Gorcoran-Sahib, à se prosternerdevant lui et à
protester de son dévouement.

Au fond, il n'attendait qu'une occasionfavorable
pour démasquersa trahison et soulever le peuple.
11 réunissait dans sa maison tous les mécontents
il se plaignait qu'on eût violé la loi sacrée de
Brahma en donnant la couronne d'Holkar à un
aventurier d'Europe; il prêchait le retour aux an-
ciennesmoeurs; il accusaitCorcoran de porter des
bottes faitesde cuirde vache( cequi était vrai d'ail?
leurs et passait pour un sacrilège horrible aux
yeuxdes Mahrattes) enfin ilarmaitses forteresses,
garnissait leurs remparts d'artillerie, et faisait



dc toua côtés des provisions de paudra ut de bouM

>ets.

Sougriva s'en aperçut et voulait qu'on lui cou
l«U la tôle avant qu'il eut 1o temps de devenir dan
geraux mois Uorcoran s'y refusa.

« Soigneur, dit le fidèle irrairrrrine, ce n'est pna
ainsi qu'on agissait votre glorieux prédécesseur
Holkav. Au moindre soupçon, il aurait fuit donner
cent coupa du itiUou sur la planto des pieds do co
traître.

Mon ami, dit le Breton, Holkar avait sa mé-
thode, qui ne l'a pas empâebô, comme tu vois,
d'êtro trahi et de périr. Moi, j'ai la mienne, c'ost à
Bralima de prévenir les crimes; il est sur de son
fait; il ne risque pas de condamner un innocent*,
mais les hommes ne doiventpunir le crime qu'a-
près qu'il est commis. Sans cette précaution, on
s'exposerait à des méprises abominables et à des
remords affreux.

Au moins faudrait-il surveiller ce Lakmana.
Qui? Moil J'irais créer une police, prendre à

mon service les plus infâmes coquins de tout le
pays, m'inquiéter de mille détails, toujours crain-
dre la trahison 1 Je ferais épier et suivrecet homme
qui peut-être ne pense à rien! J'empoisonnerais
ma vie de défiance et de soupçons 1

Mais, seigneur, dit Sita qui était présente,
songez qu'à tout moment Lakmana peut vous as-



sussmor. Tono?,-vouasur vos gardes, et ai ce n'est
pour vous, cher seigneur, dout los yeux ont la
couleuret la beauté du lotus bleu, quo co Roit du
moins pour moi, qui vous préféra il toute la na-
ture, au ciel même et aux palais roaplaudissanta
du sublime lndrn, père des dieux et des hom-
mes. »

tën parlant ainsi, tes yeux mouillésdo hume»,
eUe se jeta dans las bras do Corcoran. Il la serra
tendrement sur son cœur, la regarda un instant
ot dit

« Tu le veux, ma Sita, douce et charmante créa-
ture & qui je ne peux rien refuser, tu la veuxl
Vous le voguiez tous douxEh bien, j'y consens, et
je vais mettre ce terrible Lakmana sous une sur-
veillanco telle qu'il maudira à jamais le jour où il
forma le dessein de m'ôter ma couronne. Loui-

son Ici, Louison 1. »
La tigresse s'approcha d'un air caressant et vint

frotter doucement sa belle tête sur les genoux
de Corcoran. Ses yeux épiaient avec attention les
yeux de son ami et cherchaientà deviner sa pen-
sée.

« Louison, ma chérie, dit-il, fais bien attention
à ce queje vais te dire. J'ai besoin de toute ton in-
telligence. »

La tigresseagita saqueue puissanteet redoubla
d'attention.



n Il y a dans tthngiivapour, continua le Breton,

un homme que je soupçonnedo mauvaisdoaseins.
S'il est ce que ,jo crois, c'eat-A-diro s'il médite
quelque trahison, je te charge do m'avortir.

Louison tourna successivementson mufle rosé
garni de fortes mountatilum vers les quatre points
cardinaux, cherchant sans doute oii était lo traître
et offrant d'au fuira justice.

Pour que tu ne te tromlies pas, je vais le faire
appeler. Sougriva, va la chercher toi-même et
amène-le ici de gré ou de force.

Sougriva se hAtti de porter ce message, et repa-
rut bientôt après, suivi du séditieux brahtnine.
Celui-ci était un homme à<* taille moyenne ses
yeux profondément enfoncés dans leurs orbites
étaient pleins de flamme et de haine contenue

ses pommettes saillantes et ses oreillesécartéesà
la manière des Tartareset de tous les grands car-
nassiers annonçaient l'instinct de la ruse et de la
destruction.

Il ne parut pas surpris de l'appel de Corcoran,
et, dès les premiers mots, il jura qu'il avait tou-
jours regardé celui-ci comme son vrai maître et
seigneur.Il répondit au témoignage accusateurde
Sougriva par des serments de fidélité qui ne per-
suadèrent pas le Breton. Sa défiance redoubla
lorsque Sougriva qui avait fait secrètementmain-
basse sur les papiers du brahmine montra tout



d'un coup, par un coup da théâtre inattendu, les
preuves d'une conspiration qui aa tramait dans
l'ombra et dont Lukmana était le chef véritable.
Il s'agissait d'assassiner Corcoran & la prochaine
fbta de la déosse Kaly.

La arahmine demeura stupéfait.Toutes ses me>
nées étaient découvertes. Il était sans défense aux
mains do aon ennemi, et il n'attendit plus que la
mort; mais e'dtait bien mal connaître la généro-
sitd du Breton.

« Je pourraiste faire pendre, dit Corcoran, mais
je te méprise at je te laisse la vie. D'ailleurs,
quelque coupable que tu sois, tu n'as pas eu le
temps ou le pouvoir d'exécuter Io crime c'est
assez pour que je t'épargne. Je ne te ferai même
aucun mal- Je ne te prendrai ni ton palais, ni tes
roupies, ni tes canons, ni tes esclaves. Je ne t'en-
fermerai pas, je ne te mettrai pas hors d'état de
nuire tu pourras courir, conspirer, crier, mau-
dire, calomnier, insulter; c'est ton droit; mais si
tu prends les armes contre moi, si tu cherches à
m'assassiner, tu es un homme mort. Je te donne
dès aujourd'hui un ami qui ne te quitterajamais
et qui m'avertira de tous tes projets. Il est dis-
cret, car il est muet. Il est incorruptible, car il a
desmœurs frugales, et, excepté le sucre, il n'aime
rien de ce qui séduit les autres hommes. Quant
à l'effrayer, c'est impossible. Son courage et son



dévouementsont au-dessus de tout. En deux
mots, c'est Louison.

A cas mots, Lakmana devint phlo de terreur et
Sembla do tous sos membres.

«Selgn8urGorcoran,dit~il,ayezpitiédemoi.j6.
Ne crains rien, dit le Breton, si tu m'es fi-

dèle, Louison sera ton amie. Si tu conspires, elle,
qui sait tout, l'apprendra bientôt et me Io dira,
ou mieux encore, d'un coup de griffe, elle mettra
lin la conspiration et au conspirateur. Loui-
son, ma belle, donne à Sougriva une preuve de

ta sagacité. Quelle est la perle de ce monde su-
blunaire ? »

Louison se coucha aux pieds de Sita en la con-
tomplantavec tendresse.

« Très-bien, reprit Corcoran. Et maintenant, re-
garde ce brahmine. Est-ce un homme à qui l'on
peut se fier, oui ou non?

La tigresse s'approcha lentement du brahmine,
le flaira d'un air de mépris et regarda Corcoran

avec des yeux dont l'expression n'était pas dou-
teuse.

« Tu vois, Sougriva, dit le Breton, elle me fait
signe qu'elle a senti une odeur de coquin, et
qu'elle a des nausées. Louison, ma chérie,
voilà votre laomme vous le suivrez, vous l'escor-
terez, vous l'observerez, et, s'il trahit, vous l'é-
tranglerez. »



A ces mots, 9 congédia le brahmine qui sortît
tout. effrayé du palais. Derrière lui, marrhait
Louison avec une gravité admirable. On voyait
qu'elle était chargea de veiller au salut de l'État,



XX1Î

ne quel traître Xrfrataon lut victime.
Epouvantable catastrophe.

La générositéméprisante de Corcoranne toucha
pas le cœur endurci de Lakmana. n continua de
conspirer dans l'ombre, mais il renonça au projet
qu'il avait formé d'abord de tenter une révolte à
main armée dans les rues de Bhagavapour. La
société de Louison, dont il parvenait rarement it

se débarrasser, l'empêchait de se concerter aisé-
ment avec les autres conspirateurs. Il n'était pas
éloigné de croire que la tigresse avait, par une
permission spéciale de Brahma, le pouvoir de lire
dans son cœur et de deviner toutes ses pensées.

Cependant, il avait publiquement fait trans-
porter dans sa maison cinq ou six tonneaux de
poudre qu'il disait remplis de vin. Louison, quoi-



que très-curieuse, ne pouvait pas pénétrer ce
mystère, et Sougriva lui-même croyait que le
brahmine se contentait de remplir sa cave. Plu-
sieurs fois même il en fit la plaisanterie à Lak-

mana, qui, sans s'émouvoir, lui promit de lui
faira goûter avant peu de jours ce vin exquis.
C'était, disait-il du Ch&teau-Margaux de la pre-
mière qualité.

Pendant qu'il feignait de rire et de ne songer
qu'aux festins, il préparait secrètementune terri-
ble catastrophe. Il avait fait déblayer un vieux
souterrain de cent pas de long qui, de sa maison,
communiquaitpardes détours connus de lui seul
avec une cave abandonnée du palais d'Holkar.
C'est dans cette cave, placée au-dessous de la
grande salle où devait se tenir la première réu-
nion du parlement mahratte, que Lakmanaavait
fait placer par deux serviteurs fidèles ses six ton-
neauxde poudre.Lui-même,pendant une absence
momentanéede Louison, qui allait souvent voir
Corcoran au palais, disposa la mèche fatale desti-
née à mettre le feu aux poudres et à faire sauter
avec Corcoran et Sita les plus puissants seigneurs
du pays mahratte et tous ceux qui pouvaient lui
disputer le trône.

Louison, toute spirituelle et pénétrante qu'elle
était, ne découvrit rien de tout ce manège. Pen-
dant les trnis quarts de la journée, elle faisait son



devoir en conscience suivant pas à pas le brah-
mine et le regardant d'un œil soupçonneux. Lui,
au contraire, toujours doux et caressant, cher-
chait à gagner ses bonnes grâces. Il avait pensé
d'abord à l'empoisonner; mais Louison se défiait
de ses offres, et Corcoran lui avait d'ailleurs inter-
dit de diner en ville, ce qui gênait un peu la ti-
gresse. Son seul défaut était la gourmandise.On
n'est pas parfaite.

Lakmana, voyant qu'elle était sur ses gardes,
essaya de la conduire hors de Bhagavapour dans
l'espéranceque la vue des grandes forêts tenterait
Louison, etqu'elle reprendraità jamais sa liberté.
Louison le suivit avec plaisir et autant qu'il vou-
lut dans les jungles et dans les montagnes, mais
elle revint toujours au gîte avec lui.

Cependant il fallaità tout prix s'en débarrasser.
Un matin il la conduisit dans la forteressed'Ayo-
dhyâ, à dix lieues de Bhagavapour,qui était son
apanage et dont la garnison n'obéissait qu'à lui.
Au sommet de la tour principale, qui domine la
vallée de la Nerbuddah et d'où l'on aperçoit la
plus grande partie de la chaînebleue des Ghâtes,
se trouve une chambre dont le plancher tout en-
tier, sauf un étroit espace n'est qu'une vaste
trappe. C'est par là que le brahmine précipitait
ses ennemis dans des oubliettesd'une profondeur
de soixante pieds.



Lakmana, toujours suivi de son inséparable»
Louison, ouvrit la porte de cette chambre. La
tigresse, curieuse comme toutes les femmes et la
plupart des chattes, ennuyée d'ailleurs de l'obs-
curité profonde de l'escalier qu'elle venait de
grimper à la suite du brahmine, n'eut pas plutôt
aperçu la fenêtre ouverte d'où l'on apercevaitce
paysage délicieux, sans égal dansl'univers,qu'elle
oublia sa prudence ordinaire et se précipita dans
la chambre. Mais, hélas c'est là que l'attendait
le traître Lakmana.

La trappe dont il venait de pousser le ressort,
céda tout à coup sous le poids de notre pauvre
amie qui tomba, sans pouvoir s'accrocher à rien,
dans un précipice effroyable. A peine eut-elle le
temps de pousser un cri et un rugissement et
d'invoquerla justice divine contre le perfide brah-
mine. Sa chute produisit un bruit mat, pareil à
celui d'une grappe de raisin qu'on écraserait con-
tre un mur. Il se pencha sur l'ouverture,écouta
un instant, n'entendit plus rien et poussa,quoique
seul, un bruyant éclat de rire, qui dut faire fris-
sonner au fond des enfers Lucifer lui-même, son
cousin-germain.

Puis il referma la porte, redescendit l'escalier,
monta en litière, escorté de quelques esclaves,
feignit de se diriger vers Bombay, afin qu'on crût
qu'il avait cherchéun asilechez lesAnglais, quitta
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Hoerètemont an litière dèa que la nuit fut venue et
rentra dana Bhngavapour et dans sa maison sans
être vu dA povHonuo.

Tout était prêt. It avait fitit périr le soûl témoin
do ses actions dont il dut craindra le témoignage
en les griffes, et le jour du crime approchait,tior-
coran, occupa d'autres soins et le croyant parti
pour Bombay, se félicitait d»une fuite qui le dis-
pensait do punir un conspirateur. Mais un senti-
mont amer se mêlait a cette satisfaction. Il s'éton-
nait do ne pas revoir Louison, autrefois si exacte

lui faire sa cour, surtout à l'heure du diner. Il
craignait qu'elle n'eût pas pu résister à l'attrait
de la vie sauvage et de la liberté. Il l'accusait
d'ingratitude. Hélas 1 Pauvre Louison! Il ne con-
naissait pas l'infâme trahison dont elle avait été
victime. Bien moins encore savait-il où trouver
son lâche assassin.

Enfin arriva le jour fixé pour la réunion des
représentants du peuple Mahratte. Une foule in-
nombrable remplissait les rues et les places de
Bhagavapour. Six cent mille Indous venus de
trente lieues à la ronde bénissaientle nom de Cor-
coran Sahib et de la belle Sita, la dernière des-
cendante des Raghouides.

Tous deux, montés sur l'éléphant Scindiah, vê-
tus d'habits d'or et d'argent, ornésde diamants et
de pierreries d'une valeur inestimable, s'a van-»



çaient majestufluaumont dans la foule prostornôo
qui admirait la jeunesse, la force et le génie de
Corcoran et l'incomparableet douce beautédo Sita.
quand il$ eurent, suivis do tous les députés du
peuple, rendu hommagedans la grande pagodode
Bhogavapour au resplendissant Indri%, l'Être des
êtres, pare des dieux et des hommes, ils revinrent
en grandn pompa vers le palaisoit Corcorans'assit
sur son trône, ayant iL ses côtés la Cille d'Holkar
et en face de lui l'assemblée.

Lakmana, caché derrière les persiennes do sa
maison vit passer le cortége et frémit de rage. La
mèche qui devait mettre le feu aux poudres et
faire sauter le roi et le parlement tout entier était
déjà prête. Il ne restait plusqu'à l'allumer, etelle
devaitbrûlerpendantseptcentssecondes, car Lak-
mana ne voulait pas s'ensevelir dans son crime.
A côté de lui était son complice, un malheureux
esclave qui n'avait pas osé refuser son concoursà
ce crime horrible, de peur d'être poignardélui-
même par le traître Lakmana.

Le brahmine attendit encore un quart d'heure
afin que l'assembléetout entière eût le temps de
prendre place dans le palais. Puis, lentement,
sans remords, il alluma la mèche.
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XXIII

Conclusion de cette admirable blstoiro.

Pendant que l'assassinmettait la dernière main
& ses préparatifs, Corcoran se leva d'un air ma-
jestueux et dit

Représentantsde la glorieuse nation Mahratte.

« Si je vous ai convoqués aujourd'hui, contre
l'usage des rois mes prédécesseurs,c'est pour re-
mettre en vos mains le pouvoir dont Holkar mou-
rant m'a investipar droit d'adoption.

Je n'ai pas désiré le trône. Je ne veux m'y
asseoir que de votre consentement. Je ne veux
pas régnerpar le droit de la force, mais par votre
libre élection. »

(Tout le peuple cria: « Vive à jamais Corcoran-
Sahib Ou'il règne sur nous et sur nos enfants

II reprit



« Tous les hommes naissent égaux et libres;
mais comme leur force à tous n'est pas égale, il
faut intervenir quelquefois entre eux pour proté-
ger les faibles et faire respecter la loi. C'est le de-
voir que vous me chargez de remplir. Vous,faites
les lois suivant la justice, et respectez la liberté.

· Mes prédécesseurs levaient par force deux
cent mille soldats. Je ne les imiterai pas. Je ne
veux gardersous les drapeaux que dix mille hom-
mes, tous soldats volontaires. Cela suffit pour
maintenir l'ordre. Mais je veux donner des armes
à toute la nation afin qu'elle puisse défendre sa
libertécontrelesAnglaiss'ils reviennent,ou contre
moi si j'abuse de mon autorité.

« L'impôt était de centmillionsde roupies.Vous
verrez vous-mêmes l'anprochain à quelle somme
il faut le ••éduire. Pour moi, avec le trésor parti-
culier d'iiolkar, je veux payer moi-même cette
année tous les services publics. Ce sera mon pré-
sent de joyeux avènement au peuple Mahratte.
J'ai tout calculé. Trente millions de roupies suf-
fisent et au delà à tous les besoins de l'État.

A ces mots tout le monde se récria d'admira-
tion. Les députés pleuraientde tendresse. En au-
cun temps, chez aucun peuple on n'avait vu le
roi payer ainsi pour la nation.

Sougriva osa blâmer Corcoran de sa généro-
cité.



« Je sais bien ce que je fais, dit le Breton. Crois-
tu que je me soucie beaucoup des millions d'Hol-
kar, si durement extorqués à son peuple? Sita, qui
est meilleure que moi, ne regrette pas l'usageque
j'en fais. D'ailleurs, je suppose, pourbeaucoup de
raisons, que je n'ai pas longtempsà régner, et je
suis bien aise de rendre le métier si difficile que
personne n'ose ou ne puisse prendre ma place
après moi. »

Cependant le bruit des applaudissementss'était
apaisé, et Corcoran allait continuer son discours,
lorsqu'un grand tumulte se fit entendreà la grande
porte d'entrée on vit tout le monde s'écarter et
donner des marques d'une frayeur épouvantable.
Déjà Sougriva s'avançait pour connaître la cause
de ce désordre, lorsqu'aumilieudupassage laissé
vide, Louison s'avança lentement couverte de
sang et portant dans sa gueule le corps inanimé
de Lakmana.

A cette vue, tout le monde poussaun cri d'hor-
reur, et Corcoran lui-même parut étonné.

Louison déposa sur les marches du trône le
brahmine qui ne donnait plus aucun signede vie,
et faisant signe à son maître de le suivre, reprit
le chemin par lequel elle était venue. Déjà
l'on murmurait dans la foule et l'on parlait de
lui tirer des coups de fusil pour venger la mort
du brahmine, mais le Breton devina l'intention



de la tigrasse, et cria qu'elle était innocente et
qu'elle allait en donner la preuve.

En effet, elle le conduisit tout droit à la maison
de Lakmana, descendit dans le souterrain et mon-
tra les tonneaux de poudre, la traînée, la mèche
éteinte et un homme dangereusementblessé qui
avait le ventre ouvert d'un coup de griffe. C'était
le complice du brahmine, et il raconta lui-même
ce qui s'était passé.

Louison n'était pas morte en tombant dans les
oubliettes de la tour d'Ayodhya.Elle était tombée
comme tombent les chats et les tigres, sur ses
pattes, et elle étaitdemeuréeétourdie de la chute
et presque évanouie au fond de cet affreux préci-
pice, pavé de rocherset d'ossementshumains.Dès

que Lakmana fut parti, elle reprit ses sens et
s'orienta de son mieux. Par malheur, il n'y avait
ni porte ni fenêtre, si ce n'est à une hauteur de
soixante pieds. Encore en était-elle séparée par la
funeste trappe qui avait causé son malheur.

Mais Louison n'était pas de ceux qui se désespè-
rent et qui n'attendent leur salut que du ciel et du
hasard. Pendant trois jours et trois nuits sans se
lasser, elle creusa la terre et le rocher avec ses on-
gles et ses griffes, n'ayant pour toute nourriture
qu'une demi-douzaine de rats, ce qui lui fit fairela
grimace, car elle était délicate et même un peupe-
tite-maîtresse elle n'aimait que lesfleurs, les par.
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huas, et les animaux des forêts. Cependant elle

vécut, c'btait l'essentiel, et fit enfin son trou sous
terre comme une taupe. Après trois jours de tra-
vail acharné, elle revit la lumière du soleil si

chère tous les vivants,et se trouva libre tt vingt

pas environ des remparts d'Ayodhya
On juge aisément de quelle ardeur de vengeance

elle était animée. Elle courut tout d'un trait à
Dhagavapour, et sans s'occuper des détails de la
fête, elle enfonça d'un choc enragé la porte de la
maison deLalunana, cherchapartout le brahmine,

et le découvrit dans le souterrain,juste au mo-
ment où il allait en sortir après avoir allumé la
terrible mèche.

Le voir, bondir sur lui, le renverser d'un coup
de griffe, l'achever d'un coup de dent, et blesser

son complice fut l'affaire de quelques secondes.
Dans la lutte, la mèche s'éteignit (nouveau bon-
heurt) et Louison très-fière de son exploit, quoi-
qu'elle n'en connût pas tout le prix, se montra,

comme on l'a vue plus haut dans l'assemblée, et
avertit le peuple de Bhagavapour du danger qu'il
avait couru.

Est-il besoin maintenant de continuer ce récit,
de mentionner la joie publique, le couronnement
de Corcoran et de Sita. et toutes les splendeurs



dont ce couronnement fut suivi? On devine assez
que ioaison no fut pas oubliée dans les actions do
grâces que la peuple tout entierrendit à Brahma
et a, Wichnou, et Pou supposa, plus que jamais,
que la déesse Kuly avait pria la forme d'une ti-
gresse pour se montrer aux hommes.

FIN DU PREMIER VOT.UKBfT^
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80 gravuresd'après A. Moreau.

Cortaœbett et Dealys s Le pays dutakil.

Oaadet <E.) i Robert Dnrnelnl. t vol.
avec 8t gra». d'après Sahib.

Bornage (O.) t A travers le Sahara.
1 vol. illustra de 84 grav. d'aprùs
Mme Crampe).

Domoulln (Mme Q.) t tes animaux
étranges, i vol. avao gravures.

.Entrait (t.) la chien du capitaine.
1 vol. avec 43 gr. d'après E. Riou.

Flonflot (Mlle Z.) M. Jffostraâamm.
1 vol. avec Si gr. d'apte A. Marie.

La petite duchesse, 1 vol. avec
73 gravures d'après A. Marie.

Grandcmur, 1 vul, aveo gra-
vurea d'après C. Delort.
Saoul Daubry, chef de famille.

1 vol. aveu 32 gr. d'après C. Dulort.
Mandarine. 1 vol, avea 95 gravures
d'aprèsC. Gilbert.
Cactok. i vol. avec SI gravuresd'après C. Gilbert.
Câline, i vol. aveo 102 grav. d'a-

près Ci. Fraipont.
Fiu et flamme. 1 vol. aveo 80 gra-

vurea d'après Tofonl.
Le clan des têtes chaudes. 1 vol.

illustré de 65 gr. d'après Myrbacb.
Au Galadoe. i v»l. illustré de

e0 gravures d'après Zior.
Le, premières pages. 1 vol. aveo

gravuresd'après Adrien Marie.
Rayon de soleil, i vol. illustré de

10 gravures d'après Mencina Kraal!.

Qirardin(J.) Isa Arases gêna, t vol.
avec 115 gr. d'après E. Buvard.

Ouvrage eonnumè parl'Aïadéminfran{aii«.
Noua autres, t vol. avec gru-

vures d'après E. Bayard.
la toute petite. 1 vol. aveo

gravures d'après E. Bayard.
Vende Plaefde. t vol. avec 139

gravures d'après A. Marie.
La neveu de lonele Placide. 3 vol.

illustrés de ou gravures d'après
A. Marie, qâi ee vendent séparé-
ment.

Orand-pèra. 1 vol. arec 91 gra-
vures d'après C. Delort.

OuvragecooromiS par l'Académie fronpisa.



Girardin M.) (»nlt«) s Maman, i vu),
avoo Rravwrasd'après Tofani,
la roman «fim cancre, t vol, aven

119 gravurea d'aprt'is Tofaul.
¡-Les millions de la tante Zêsê.

1 vol, avec grav. d'après Tofoni.
la famille Gmulrj/. 1 vol. aveu

gravures d"apria Torah[.
Histoire d'un Berrichon. vol,avec.

gravures d'après Tofani.
Second vision, t vol. illuslrâ do

113 gravures d'aprèsTalon!.
Le fit» Valante, i vol. aveu

gravures£après ïofani.
Le commis de 4f. Btmvat. 1 vol.

illustra de 119 gr. d'après Tofnni.

Giron (Aimé) les trois rois mages.
1 vol. illustré de 00 gravures d'après
Kraipout ai PronlshaikoB.

Meysr (Henri) Lea Jumeaux de la
Éousaraque t vol. illustré de
71 gravures d'après Toisai.

Le serment de Paul Alarcorel.
1 vol. illustrado 5i gravures d'après
Totani.

NantouU (Mme P. de) Le général Du
Maine. 1 vol. avec 70 gravures
d'après Myrbach.
L'épave mystérieuse.t volumeillus-

tré de 80 gr. d'après Myrbaoh.
Oavragoeoarooaêparl'AcaiMnilofraiiîalsil.

En esclavage, i vol. Illustra de
80 gravures d*après Myrbaoh.
Une poursuite. 1 vol. illustra de

57 gravures d'après Alfred Paris.
Le secret de la grève. 1 vol. de

50 gr. d'après A. Paris.
Alexandre Vorzof. 1 vol. illustré de

80 grav. d'après Myrbach.
L'Utritierdes Vaubert.t vol. illas-

tré de 80 gravures d'après A. Paris.
Alain le Baleinier. 1 vol. illustra

de 80 grav. d'après A. Paris.
Deux frères. 1 vol. illustré de 80

gravures d'après A. Paris.

Housaclot (L.) Le charmeur de sev-
pents. 1 vol. avec 68 gravures d'a-
près A. Marie.

Bonssolet(U.) (suite) j le Fil. du «•««.
notable, t vol, av«o 1 la acax. d'après

les deummomies,1 vol,avoo BO gra-von)»d'après Sahih.Le. tambour dit Jloual-Atwtrane,i vol, avao 115 gr. d'après Poiraon.

Salntlna £annture et ses trois règnes.
t vol. avoo grav. d'après Peut-
quior ut l''n(,-«ioi.
La mythologie du Bainet Im contes

de la mac-grand,i vol.aveclfiOgrav.
d'après Ci. Doré.

Sohultz (Mile Jeanne) Tout droit
1 vol. ill. do (?«•. d'après E. Zier.
La famille Bamelin. 1 vol. Ul. de

89 gravuresd'après E. Zlor.
SaueonsModelant 1 vol. illustra de
00 gravures d'après Totani.

Stouy (Le Ci) Les trésors de la Fable.
1 vol. Illustré de SO gravons d'après
E. Zier.
Alabol. 1 vol. illustra do CO gravuresd'après E. Zier.

Hssot et Amôro Aventures de trois
fugitifs en Sibérie. 1 vol. avao 72 gr.d'après Pi-nnishnikoff.

Wiü (Mme de), nés Ouizot Scènes
historiques. 1 vol. aveo 23 gravuresd'après A. Maris.
Normande et Normandes. 1 vol.

avan 70 gravures d'après E. Zier.
Un jardin suspendu. 1 vol. avoo

30 gravures d'après C. Gilbert.
Notre-Dame Guesclin. t vol. avec

70 gravures d'après E. Zler.
Une sœur. 1 vol. avec 6? gravures

d'après E. Bayard.
Légendes et réélis pour la jeunesse.

1 vol. ave» 18 gravures d'uprèâPhi-
lipputeou..
Un nid. 1 vol. aveu 63 gravures

d'après Ferdinandas.
Un patriote au XIV» siècle. 1 vol.

illustré de gravures d'après E..Zior.
Alsaciens et Alsaciennes, 1 vol.

illustra de 60 grav. d'après A. Mo-
ïeatt et K»- Ziof*
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CMron de la Bruyâro (Mm») Contes
Pépée. 1 vol, avec Si gravures

d'après tlrivas.
Plaisir* et aventures. vol. aveo

30 gravures d'après Joanniot.La perruque au grand-père. 1 vol.
Illustre de 30 gr. d'aprèsTofaoi.

Le.. enfants de Boittfleuri. 1 vol.
il), de prav. d'après Sonioohlni.

Les vacances Il Trouvitte. t vol.
avec 40 gravures d'après Tofonl.

Le château du Rat-Salé. vol.
illustré de SO gr. d'après Talent.
Les enfante du capitaine. vol.

i11. de Rrav. d'après Geoffroy.
Autour d'un bateau. 1 vol. iliualrâ

da 36 gravures d'après Et Zier.

1 vol. Ul. de 30 grav. d'après Tofani.la famille le Jarriel. 1 vot. ni.
tre do Rr. d'après Geoffroy.

Daporteau(Mnio) Petits récits. 1 vol.
avec 98 gr. d'après Tofani.

Erwta (Mme E, d') Du été d la eam-
pagne. 1 vol; avec 89 (rrav.

Favra L'épreuvede Georges, i vol.
c-<oo 44 gravures d'après Geoffroy.

Franok (Mme E.)
grand'mh-e. vol. aveo 72 Rrav.

lïêsnean(Mma), née de Séirar Une

glais.
1 vol. avec 61 gravures

d'après
Jeauniet.

GIrardin ( J.) Quand patit gar-
çon. 1 vol. avec 52 gravures.
Dans notre danse. 1 vol. aveo

gravures d'après Jeanniot.
Un drôle depetit bonhomme. 1 vol.

illnutriS do38irr.iv. d'après Geoffroy.
le Boy (Mme F.\ L'aventuredu petit

Paul, t vol. itlaatrdde 45 gravures,
d'après Ferdiuanduts.
Les êtourdeiiesde Mlle Lueie.1 vol.

ill. de 30 gr d'après Hobaudi.
Pipo. i vol. illustré de 36 gravures

HQlaaaoa(Mme) Sable-Plage.t vol. ill.
do S3 grav. d aprèsZier.

Moloaworlli (Mrs) Les aventures de
Al. Raby, traduit do l'anglais. vol,
avec 19 gravures.

PagB-CarpauUer (Mme) Nouvelles

avec gravures d'après Semeohini.

Snrvtllo (André) Les amis de Seelhe.
1 vol. avec 30 gravures d'aprèa Fer-
dinandue.
La petite Oivonnotte. 1 vol. illustra

de 34 gravures d'après OriRiiy.
fleur des champs 1 vol. illustré do

gravures d'après Zier.
La vieille maison du grand-père.

1 vol. avoo gravures d'apri-sZier.
La fête de Sainl-JUaurice. 1 vol.

illustré de 34 grav. d'après Totàui.de), née Quizot Bistoire
de demi petits frères. vol. avoo
45 grav. d'après Tofani.
Sur la plage. 1 vol. avec 55 gra-

vures d'après Ferdinnndus.
Par monts et par vaux. 1 vol. avecbi qrav. d'après Fcrdinaadus.
.En pleins champs, t vol. aveo

45 gravures d'après Gilbert,
Â. la montagne. 1 vol. illustré de
45 gravures d'après Perdinabdus.
Deux tout petits, i vol. illustré do

32 gravures d'après Ferdinandus.
Au-dessus du lac. i vol. aveo gr.les enfants de la tour du Jloe.
1 vol. Ul. do gr. d'après E. Zier.
La petite maiaon dans la forêt.

1 vol. illustra de 36 grav. d'après
Hobaudi.
.Histoires de bêtes. 1 vol. illustré de

34 gravures d'après Bouiaset.
Au creux du rocher. t vol. Ul. de
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Anonymo Chien et Chat; Mitlon,
traduit de l'anclat» par Mms A. Dihnr-
rart. 1 vol, aveo 45 gravures d'après
E. Bayerd.
Bonnehistoires paur tea enfanta de

quatre d hait au, par une mère de
fanvlle; S" èdit. i vol. aveo 18 grav.
d'après BerUll.

Lee enfanta d'anjounfhui, par la
tnewe; se édit. t vol. avea 40 grav.
d'après Bertall.

Cortaod (Mme) BistorietteneéritabUa,
pour les enfantede quatre il hiiitaon;
b° édition.1 vol.avec grav. d'après
FMh.

Fatb (0.) La sagessedesenfants, pro-
verbe.; 4*édit. t vaL aveo 100 gray.
d'après l'auteur.

tara vie (Mme) Grands et petits 1 val.
avec 61 gravuresd'après Bartall.

ïïaroal(Mme S.) Bûtoire d'un cheval
de bois; 40édil f vol. imprimé en gros

caraotères, avee gravures d'oprts

Paps-Carpantler(Mme) Bhtoiret et
leçons de choses pour les anfantt;

Ouvragecouroao6 parl'AcaMmle*tupi$%

Pansait,Mmesd'&ulnoyet teprtaoede
Beaumaot Contes de fées, t volume
avoù d5 gravures d'apràs Bortall, Fo-
rent,eto.

Porohat( L.):Contesmervetllmiœ;S* édlt.
1 >ol. aveo SI gravures d'après Ber»

Soluold (1-e chanatne) contespourla eajanls, trad. de l'aUniiiuad par
A. Van llaauilt; I" Mit. i vob aveo£9 grav. d'aprèsBerlsll.

Ségar (Mme de) Nouveaux contesde
If es; nouvelle dâiiion. 1 vol. avec
46 gravures d'après U. Doré et J. Di
dier.

a» SÉRIE. POUR LES JENFANT3DE 8 A AH3

l'atiiflaiti par Mme Le|iaR»; 2»

édition.
1 voluineavec 23 graVa'res, par Suldi; V édition, t vol. av«oI 40 gravures d'après Uertali.



vures d'apr&a Foulquisr.
AaaoUaut (A.) t le. «»enta«» merccll-

tenues tuai» cnit/ientiunea du eapi-
toine Corcaran; «ml. vol. avec

grav. d'après A. do Neuville.

Bumra(Th.) Amour filial; 5. édilion.
t vul. aveu gravure»d'après Fera-
glo.

aawr (Mille de)Nouveaux contes;
édition. 1 Vol. aven 40 gravure»

d'après Berlflll.
Oavftge COW4O09pu fAuiîiiuIijTtivpUo.

BeUie 1 /eus des adolescents; tt« édi-
tion, 1 vol. aveo 140 «ravare».

Borqoln Chois depetitsdrames et de
contes; S* édition.t vol. avec 8S «ra-
vures d'après Foulquier, eto.

Berthot(E.) L'enfant des boig;S' (5di-

La petite Chaillatas. 1 vol. avec
44 pravaread'après Bayordet J. Frai-
pont.

Bluohôre(De la) les aventure» de La
Jlaiiu'e et de ses troia compagnons;
4. édit. 1 vol.avec 36 gravuresd'aiirùs
E. Forest.
Oncle Tobie lapêcheur 3» «dit.t vol.

avec 80 gravures d'après Foulquieret
Mesnol.

Boiteon (P.) Légendes recueillies ou
composéespour les enfants; 3" édi-
tion. vol. aveu 49 gravures d'ontèa
Berlall.

Corpentler (Mlle) La maison da bon
Dieu; «dit. 1 vol. avoo 5S gravâtes
d'après Hioa.
Sauvons-le1 se édition. 1 vol aveo

40 gravures d'eprèa Kiou.
Le secret du docteur,ou la Maison

fernuie: S» édition.1 vol. aveo 43 gra-
vnras d'après GIrardat.
La tourdu Preux,t vol. aveo 60 gra-

vons d'après Tofani.
Pierre le Tors. 1 ïoL avec 56 gra-

vorèit d'après E. Zier.

– La dame bleue. t,vol. aveo 49 gra-

Carrand (Mme) La patittt Jeanne;
ddit.1 vol. avuoai gravuresd'araia

Forent.
Oinwga couronné par l'Académiefr«ti[il«a.

–Leami'lamorphmead'aneaoïitted'eau.
édition. 1 vol. avec Du gravures

d'après B. Bayord,
Coalilloa(A.) Jlécrialian» Physique$;

8°-éilinnn. 1 vol. avao Sa arav.d'aprio
CaatalU.
Jlécr<!aSion$ehimiqtu»;5' édlt, i va),

avec 34 grav. d'après IL Castolli.
Canin (Mono) Les petits -montagnards;

Sa édition.vol.aveo 51 grav. d'après
O. VuilUer.
Un drame dm» la montagne; 4dit.

1 vol.aveo33 gravures d'après O. voit-
lier.
Histoire d'un pauvre petit; Il' édit.

t vol. avea GO tfravurend'après Tofoui.
L'enfant des Alpes; édition. 1 vol.

avecSa gravures d'après Tofanl.
Ouvragecouronna per l'Atadémi»fraojilsa,
Perlette; S3 édit. 1 vol.avea 54 gra-

vures d'après Myrbach.
Les sallimhanques, soènos de la mon-

tagne; S»édit. 1 vol. a»eo 85 gravures
d'après Girardat.

Le petit chevrier. t vol. aveo 59gra-
vures d'après VuilUar.
Jean leSavoyard 9* édiLvol. aveo
51 grav. d'après Slom.
Les orphelins bemoin;S» édlt. vol.

avec 53 gravures d'après B. Oirardet.
Cbabreul(Mme de) Jeux et exercices

des jeunes filles; édition. 9 vol.
aveo lu musiquedes rondes et 55 gra-
vures d'aprèsFath.

Chéroo de la Bruyère (Mme) Giboulée.
1 vol. illustra de Et gravuresd'après
Zier.
La tour grise, i vol, ill. de!!3 gray,

d aprèsZier.
Le manoir de Boishael. 1 vol. lfl.

de 42 grav. d'après Zier.
Cim (Albert) Mes omit et mat. 1 vol.

aveo t6 grav.d'aprèsFerdiDandua et
Slom.
Entre camarades. 1 vol. illustre de

20 gravuresd'après Ferdinandaa.
Colet (Mme L.) Enfonces eêUbres;

18» édit.1 vol. avee 57 grovetesd'après
Fouiquier.



Colomb (Mme J.) Sowfffs-Bankar.
t vol. avec 49 gravures d'aprèsbilla
Lsncelot.

Contas onglnla, tradnlts par Mme de
Wilt. t vol. avao 43 gravures d'après
E. Maria.

Doschampa(F.) Mon amie Geargette.
1 vol. illustre de 43 gravures d'après
Hobaudi.
Mon ami Jean. 1 vol. illustra de

40 gravure» d'après Robaudi.
1.»intrépide Marcel. vol. illustré
do gravures d'aprèa Robaudi.
Letaranttctirsdu Sophie. 1 vol. ill.
de i$ grav. d'après Robaudi.

Doslys (Cb.) Grand'maman.1 vol. avec
gravures d'après Ed. Zier.

Edgoworto(Mies) Contes de l'adoles-
cence.1 vol. avec 49 gravuresd'après
Morio.
Conte* de fenAine6.lval.aveo27 gra-
vures d'après Foulqoler,
Demain,suivi doAlourad le mathett'

raum. t vol. avec gravures d'après
BertaU.

îath (G.) la gloire de
village,i vol. avec gravuresd'après
l'auteur.
Ouvragacooromôpu l'Aa«mla(rnicalMi.

Flpnriol (MUo Z.) Le petit chef d9
famille; édit. vol. avec 57 grav.
d'après Castelli.

Plus tard, ou la Jeune Chef da
famille; 60 édit f vol. avec 60 grav.
d'après E. Bayard.

Un enfant gâté; i» édition. vol.
avec 48gravures d'aprèsFerdioandus.
Tranquilleet Tourbillonse édition.

t vol. aveo 45 gravuresd'aprèsC. Ve-
lort.
Cadette;3« édit. 1 voL avec grav.

d'après Totani.
En congé; édit. voL aveo61gra-

vures d'après A. Marie.
Digarrelle;6° édit. i vol. avec55gra-
vures d'après A. Marie.
Bomhe-en-Ca>ur; Sa édition. 1 vol.

avec 45 gravures d'après Tofani.
Cildas [Intraitable; édit. 1 vol.
avec 58 gravures d'âpre E. Zier.
Parisiens et montagnards,i vol. avec
18 gio.uira û'oyico E. Si»»'.

Foa (De) la vt* et les aventure*da
Jlobinxan Crv.soi!,dditnbrâgqo. i vol.
avec 40 grav.

FonvlollB (W. de) Nêridah. S val.
aveu 40 gravures d'après Stthib.

Froaneau (Mme), née Séaur: Comme
te^raurf».'1 vol.avec grav.d'après
Ed. Zier.

Thtïïèse d Sam(-OoTnfiii)ni), t vol.
aveo du gravures d'après 'Tofaui.
Les f/rotigH d'habelle. 1 vol. avec

BO Rrav.
Deus abandonnées,i vol. illustré do

gravures d'après M. Orange.

Froment Petit-Prinoe.1 vol. illustrade
6 gravures d'après Vogel.

Sentis (Mme de) Contes moraux.
1 voL aveo 40 gravures d'après Foul-
quier, etc.

Qêrard (A.) Petite Rose. Grande
Jeanne. 1 vol. avea28gravuresd'après
C. Gilbert.

Glrardln (3.) La disparition du grand
lirause; 3* édition. vol. aveo 70
gravures d'après Kauffmaun.

Otron (Aimé) Cea pauvrespetits! S*
édition, 1 vol. aveo !la grav. d'après
B. de Monvol, etc.
Contes d nos petits rois. 1 vol. aveo

23 srav. d'après Blanchard, Vogel

Qouraud(Mlle J.) Les en/anta de la
ferme; a' édit. 1 vol. avec 69 grav.
d'après E. Bayard.
Le livrede maman; édition,i vol.

avec 68 gravurea d'après E. Bavard.
Cécile, ou la Petite Sœur; édition.

1 vot. avec S8 gravures d'après De-
eandré.
Lettres de deuxpoupées;80 édition.

1 voL aveo 59 gray. d'après Olivier.
Le petit colporteur; édition.
vol. aveo 27 gravures £après A. de

Nenville.
Les mémoires d'un petit garçon;édit. i vol. avea 86 gravures

d'aprèsE. Boyard.
Les mdmoirea d'un caniche; Sa édi-

tion, i vol. avec gravures d'aprbs
B. Bayard.
L'enfant du guide; B> édition. 1 vol.

Petite et grande; édition, 1 vol.
aveu 49 gravm-tm E;. Bayant.



(îpiirnnil (Mllo J.) (sulto) Les deux
enfanta do Saint-Domingue Mi-
tion. i vol, aveo gravures d'après
E. Bayard,
La petite maîtresse de maiton; 5'

édit. 1 vol, avec 37 gravures d'aprêa
A. Marie.
Les fille» du professeur; 34 édit.
vol. avec SOgravarcs d'aprèsKnuff-

maon.
–la familleHarel ,-2»ddit, t vol, avec

48 gravures d'après Valoay et Ferai-
nandou.

--Aller et retour; édition. vol.
avec 40 gravures d'aprèa Fordinsn-
dua.
Les petits voisins; sa édition. 1 vol.

aveo 39 gravures d'après C. Gilbert.

Le petit bonhomme. 1 vol, avea 45
gravures d'après Ferdinaudra.
Pierrot. vol. avao 31 grav. d'apràs

Zier.
Minette. i vol. nvao grnv d'après

Tofani.

6rlmm (Goa frères) Conte* choisis,
trud. do l'allemand édit. vol.
aveo 40 grav. d'après Bertatl.

Hauff La caravane,trtd. de l'allemand,
édition,t vol. avec 40grav. d'après

Bertall.
L'auberge du Spessart, S* édition.

1 vol. avec 61 grav. d'après Bertall.

Hawthorne Le livre des merveilles,
tra.i. de l'anftlàis; édit.8 vol. avec
40 grav. d'après Bertall.

Johnson Bans l'extrême Far West,
tiuduit de l'anglais parA. Talaodier;
20 édition. 1 vol. avea 20 gravures
d'après A. Marie.

srnreel(MmeJ.) LVeolebuissonnière;
41 edit. 1 vot. avec gravuresd'après
A. Marie.

1 vol. aveo
2i gravures

d'après
E. Bapard.
Histoire d'une nramTmdre et de son

Mnrool (Mme (suito) Daniel-
S3 édition. 1 va. aveu 45 grnvurus
d'aprà» Oilhovt.

Un bon gros pataud, t vol. avec
46 Rravurea d'oprès Jonnnlot.

Vn bon onele. t vol. aveu 56 grav.
d'après F. RéRnmoy.

Maréchal (Mile) 1 La dette do Ben-
Aissa; 4° édit, i val. aveu 20 grav.
d'nprta Barlnll.
Kospelitseamaradea;S'édition.1 vol.
aveo 1S gravuresd'après) E. Dayard et
H. Caotulli.
An maisonmodèle; Se édition. 1 vol.

avec 49 gravures d'après sahib.
Martlnnat (Mllo de) les vacances(l'Elisabeth; se édit. t vol. avec

46 grav. d'après KauOïnann.
L'oncte Boni; édition. 1 vai.

aveu 49 gravares d'aprèaGilbart.
Qinette; S* édit. 1 vol. avec 50 gra-

vures d'après Tofani,
Le manoir S Volan 8* édition, vol.
aveu gravures d'après Tofani.
Le pupille du général. i vol. avec

40 gravures d'après Talent.
L'héritière de Âlaurivàse. 1 vol. avec

41 gravures d'après Poireon.
Une vaillante enfant; édit. i vol.

aveo 43 gravures d'après Tofunl.
une petite nièce d'Amérique,t vol.

avec 43 gravures d'après Tofani.
La petitefilledu vieux Thômi, 1 vol.

aveo 44 gravures d'après Tofaul.

Mayna-Reld (Le capitaine) Œuvres
traduitesde l'anglais
Les chnsseursde girafes. 1 vol. aveu

10 gravures d'après A. de Nenville.
A fond de cale, voyage d'un jeune

marin & travers les ténèbres. 1 vol.
avec grandes gravures.
A ta merl 1 vol. oveo t8 grandes

gravures.
Bruin, un les Chassenrs d'ours.
1 vol. avec 8 grandes gravures.
Le chasseur de plantes, i vol. avec

12 prraudi'8 pruvurea.
Les exilés dans la forêt, 1 vol. avee

12 grandes gravures.
L'habitation du désert, onAventures

d'une famille peiMue dans les soli-
tude» de l'Amérique. 1 vol. avao
23 grandea gravures d'après G. Doré.



grimpeur» de rochers, «rite du Chas-
seur deplantes. 1 vol. aveo 90 grandes
gravâtes.

Les peuples étrange», 1 vol. avec8 gravures,
Lea vacances des jeunes Botr», 1 vol.
avoo 12 grandesgravures.

Les veillées de chasse. 1 vol. avec45 gravures d'après Froomon.
L4 chassaau Lévtathan. 1 val. avais

51 gravures d'après Ferdinandus et
Weber.

Bevaers d'Estrey Les aventure»de
GirardBendrilis à la recherche de
son frire. vol. illustré de 15 gra-
vures d'après rime P. Crampel.
Au payades diamants. i vol. illustré

do gravures d'après Uiou.
Haussas (Mme la mnrqalw de) t Pope

et Lili, histoire de deux jumeaux.i vol. avec grav. d'après Zier.
Huiler (E.) ifo6inao»nelfe; édition.

1 vol. aveo 22 gravures d'après Lix.
Peyronny (Maie de)Deux cœursdt'couis; i" édit. 1 vol. avec 53grav.

d'après Devaux.
Pitray (Mme de) Les enfanta des Tui-

leries; édit. 1 vol. avec 29 grav.d'après E. Bayard.
Les débuts du gros Phlléasi 4ô édi-

tion. 1 vol. aveo 57 gravures d'après
H. Castelli.
Le ehàtenu de la Pétaudière; 3" édi-

tien. t vol. aveo 78 gravures d'après
A. Marie.
Le fils du maquignon; édition.i vol.avec nfttvurasd'aprèsRiou.
Petit Monstre et Poule Mouillée;

mille, 1 vol. aveo Sd gravuresd'après E. Girardet.des Dois. 1 vol. aveo 40 gra.
vures d'après Sirouy.
L'usine et le château. 1 vol. avec44 prav. d'après Hobaudi.

L'arche de Ifœ. i vol.Ulustréd'aprea
Roboudi.

Eeudu (V.) Mœurs pittoresques des
insectes. i vol. avec gravures.

SandraB (Mme) Mémoires d'un lapin
blanc, fdit. 1 vol. avao 20 grav.

Snnnoia (Mme d«) i les sairJn ta
maison,'se édit. 1 vol. aveu grav.d'après E. Bavard.

Sémr (Mme de) Anri» la pluie h
beau temps; nouvelle édition, t vol.
aven ISS gravures d'après E. Bayard.
Comédies ot proverbes; nouvelleédi-

tion. t vol. avec gravures d'uptès
E. Bayard.
Dilmj/s CAeminoiu.-Rouveneé'dnion.

vol.aveo gravuread'après H.Cna-

Frmsoia le Rosait. nouvelleédition.i vol. aveo gravures d'après E.
Bayard.
/«m guiqrognea» /«an gui riV, nou-

vella édition, t voi. avec 70 erav.d'après H. Cuatolli.
–La fortune de Gaspard;nouvelle édit,t vu!. avee33ffravoresd'aprèsGerlier.

La sœurde Gribouille;nouvelleédi-
tien. 1 vol. aveo 72 gravures d'après
Caatelli.

Pauvre Biaises nouvelle édition.
1 vol. aveo 96 gravares d'aprèsB. Ces.

Quel amour d'enfant I jouvelle édi-
lion 1 vol. avec 79 gravures d'aprbs
E. Bayard,

Unbonpetitdiable; nouvelleédition.
1 vol, avec100 gravures d'après Cas-

la mauvaisgénie; nouvelleédition.i vol. avec gravures daprès
E. Bayard.
L'au&rrne de fAnge-Gardien; nou-valla édition. i vol. avec 75 grav.d'après Fonlquier.

Le généralDourakine; nouvelleédi-
tion.vol. avec gravures d'après
E. Bayard.
Les bona enfants; nouvelle édition.

1 vol. avee 70 fmv. d'après Peroftio.
les deuxnigauds;nouvelleédition.

1 vol. avec ?d grav. d'aprèsCaste!):.
Les malheurs de Sophie; nouvelle

édition,t vol. avee48 gravuresd'après
Cuatelli.
le* Petites Mlea modilea; nouvelle

édition. vol. avec 21 grandes gra-vures d'après Barlall.La CrtCrtiiCfs.-nouvolIûédiUon. lvoL
sveo gravuresd'après Bertnll



8SflW(Mme de) (suite)1 .MAnafres d'un
Ane: nouvelle édition. vol. avec
75 gravures d'après Caslelll.

stol% (Mmo do) 1 La maison mutante;
TiAU. 1 vol. aveu Su gravures d'après
E. Bavard,La trésor de transite; édition.
va). aveo 2¡) gravures d'après E,
Bayard.
Blancheet Noire; *• édition, vol.

avec 54 gravures d'après E. Bavard.
Par-dessus la huis, 4,$ édition,t vol.

avec gravures d'après A. Marie.
Les poches de mon onete; &• édi-

tien. vol. avec 20 gravons «après
Bortall,
Les vacances d'ungrand-pire;Sédi-

tion. 1 vol. avec gravures d'après
G. Dolafoaao.
La vieuxdela forât; édition.1 vol.
avec40 gravures d'après Sahib,
Les deux reines; S» édit. vol. aveo

82 gravures d'après Dolort.
Les mésaventuresde mile Thérèse;

Se édition. 1 vol. aveo gravures
d'aprèsCharles.
les frèresde lait: Se édition. 1 vol.

avec 42 gravures d'après E. Zior.
Slagali 20 éd. t vol. avec 30 grav.
d'après Tofani.
Deux tantes, 1 vol. aveo 48 grav.

d'après Ed. Zier.

vures d'après Tofttni.

Stolz (Mmo de) (suite Vemhavruadu
choix, t vol. avec gravures d'après
Tofani.
Petit Jacques, t vol. Avec 48 gra-

vures d'aprèa Totonl.
La familleCoquelicot, i vol. lllunlrô

de gravnras d'après Jeannlot.
Swift Voyagea de Gulliver, traduits

de l'anglais et abrégés à l'oraira dss

d'après G, Dolafosae.
Tonrnlor les premiers chant»,poésies

ü l'usage do la jeunesse édition.
vol. avec gravures d'après Gua-

tavo Roux.
Vareppa (O"« de) La chance de

Jeanne. t vol. do 42 grav. d'après
Zier.

Verley Mina Fartait?*, vol. avooSB

Toua 1 vol. de
Vlmont (Ch.) Histoire d'un navire;

8' édit.. I vol. aveo grav. d'après
Atau Vlmont.

Witt (Mme de), née Oulzot Enfant»
et parents; édition, vol. aveo
34 gravuresd'après A. de Neuville.
La petite fille aux grand'màres;

46 édit. t vol. aveo 38 gravures
d'après Beau.

En qaarantaine,jeux et réoits;
S* édit i vol. avec 48 gravures
d'après Ferdinanduo.

se et=. POUR LES ADOLESCENTS

VOYAGES

Agasafz (M. et Mme) Voyage au
Brésil,traduit et abrégé par). Belin-
de Loanay; 30 édition. i vol. avec
15 gravureset 1 parte.

Auet (Mme d'): Voyage d'une femme
au Spitsierg; edit. 1 vol» aveu

gravures.
Bainas Voyages dans le sud-ouestde

l'Afrique, traduits et abrégés par
Si ttetin*tle Latittay; S3 édit* i vul.
avec grav.et 1 carte.

Baker Le tas Albert. Nouveauvoyage
aux sources du Nil abrégé par
J. Belin.de Laonay; Se édit. i vol.
avoo tô grav. et 1 carte.

BaMwJn Ou Natal auZambbze,
tS6H. ttécits de chasse», abrégés par
J. Belin-de Launay; se édit. 1 vol.
avec 24 grav. et 1 carte.

CatUn La oie eAes les Indiens, tra-
duite de l'anglais 6° édition. 1 vol.
avec 25 gravures.

Fonviello (W. de) tegiafonâa Polaris,
«vtMliurea«ïiè iMi*îlàttiôTjr»O<*i «^&St.

1vol. avec gravureset t carte.



Hayea (te) La mer libre du pdle, Ira-
duita par F. de Lanoya ut abrttoée
par J, Butin-de Gaunay; 20 édition.
1 vol. avec 14 gravures et 1 carte.

Hervé et de Innove Voyage dans les
glaces du fuite arctique; ü° édition.
1 vol. aveo 40 gravures.

tastoye (F. de) Le Nil, ton bassin et
se» sources; édit. i vol. aveo 32
gravures et cartes.La Sibérie; édition. 1 vol. avec
48 gravuresd'après Lebraton,etc.

grandes scène» de la n(MHre>
ôdit. 1 vol. avec 40 gravures.

La mer polaire, voyage de VSrèbe
et de la Terreur 4.' édit. 1 vol. avec
29 gravures et des cartes.

Uvingstone Explorations dans l'A-
/Wu«enus<rate,atné[;éOBpar J. Belin-
de Launay édit,vol. avea 20gra-
vures et 1 carte.
Dernier journal,abrégé par ï. Satin-

de Launay; 21 édition. 1 vol. avec
10 gravures et 1 carte.

Mage IL.) Voyage dans le Soudan
occidental, abrégé par J. Helin-do
Ltiunay 8° édit. i vol. avec 16 gra-
votes et carte.

HUtonctCheadle Voyage de C Atlan-
tique au Pacifique, trad. et abrégé
par J. Bolin-do Launay; édit.

vol. aveu gray. et 2 cartes.
Moohot(Ch.):Voyage donsle8royaumesde Siam, de Cambodge et de Làos;

4° édition, t vol. aveo 2S gravuresetcatto.
Palgrave (W. G.) Une année dcats-

l'Arabie centrale, trad. abrégée parJ. Bulin-de Lannay; S° édition. 1vol.
avec 12 grav. et 1 carte.

Kellfor (Mme) Voyages antour d<<
monde, abréséspar J. Belin-de Lau-
nay; édition. 1 vol. avec 16 gra-
vures et 1 carte.

Piotrowski Souvenirs d'un Sibérien;
3° edit. 1 vol. avec 10 gravures.

Sohute nlorthn. (D') Au coeur de CA.-
trique (18d8-J871), traduit par Mmo
II. Lorean, et abrégé par J. Betin-de

16 gravures et 1 carte.

Spefco Les sources dit Ml, édition
abrâtrée par J. Belin-da Laanay;
3' editinn. 1 vol. avec gravures et
3 cartes.

SUuOey Comment f ai retrouvéliving-
stone, trad. par Aline H. Loreau et
abrégé par J. Belin-de Launay; 4*édit. 1 vol. avec la gravurea et
1 carte.

Vambery Voyages d'un fans derviche
daim l'Asie centrale. traduit» parE. ForptiiDS,et abrég-is par J. Brio-
de Lannay; 4* édit. 1 vol. avec 18
gravures et 1 carte.

HISTOIRE
loyalServiteur (Le) Histoiredu gentil

seigneur deBoyard,revueet abrégée,
Il l'usage de la jeunesse, par Alph.
FoilletîV «d. i vol. avec36grarowa
d'après P. Sellier.

Monnler (M.) Pompêi et les Pom-
jeunesse. i édition, avao gravuresd'après Thérond.

Ptatarune 1 Vies dea Grecs ittwtrea,
édition abrégée par Alph. Fetllet,

édit. vol. avec 63 gravuresd'après P. SêUier.
Vies dea Romains illustres, édit.

abrégée par Alph. Foillet. B° édit.t vol. aveo 69 grav.
Retz (De) Mémoires, abrégés par Alph.

Feillet. 1 vol. avec 35 gravuresd'après Gilbert.

LITTÉRATURE
Bernardin de Saint-Pierre: Œuvres
choisies. 1 Vol. avee 12 gravuresd'aprèsIL Bayard,
Cervantes Don Quichotte de la Man-

che, i vol. avec grav. d'anrèaBer-
talletForest.

Bernera t L'Iliade et l'Odyssée, tra-
duitos par P. Gignet, abrégées par
Atph. Feillet. 1 vol. aveo 33 gravuresd'après Olivier.

te Sage Aventures de Gît Bios, édi-
tion destinée il l'adolescence,t vol.
avec 50 gravures d'après Leroux.

Hac-Intosh(Miss): Contes américains,
traduits par Mme Dianis; 'i' édition.Baysrd.



Mnistre (X. de) Œuvres choisies.1 vol.
avoe la gravnread'après E. Bayard.

Molière Œuvres cltoima, abnSgcosa
l'iiBiino de la jeunesse, 9 vol. aveo

gravures d'après UiUeniaohcr.

Virgile Œuvres choisies, traduites et
ahrcpOes n l'usage do lajonnesse,parTh. Uarrnu ot Alph. Koillût. t vol.

peintres, parP. Sellier.

ALBUMS POUR LES PETITS ENFANTS
FORMAT IN-4

A 4 fr. lo volumecartonné aveccouverture en couleurs
Bilhand(P.) Wea vacances de Bob et

Lisette. Album illustré de 50 gra-
Tare$ en couleurs d'après Job.
Fanfan la Tulipe. Albumillustréde

S2 gravures en couleurs d'après Job.
Cim (Albert) Spectacles enfantins.

Album illustra de 58 gravures encouleurs et en noir d'après Gerbault
et Job.

Franoe (A.) Nos enfants, avec 36 gra-
vures en noir et en couleurs d'après
Boulet de Nouvel.
Filles et garçons, avec 3S gravures

en noir et en couleurs d'après Bontet
de Monvel.

Giron (Aimé) Troishéros.Albumillus-
tré de 34 gravures en couleurset ennoir d'après Job.

Houdetot (Mme la comtessede) Mé-
moires d'un parapluie. Album illus-
tré de 48 gravures en couleurs et en
noir d'après Gerbault.

Nanteuil (Mme do) Un fils de capi-
taine. Albumillustré de gravures
d'après H. Vogel.

Quatrelles Histoire de l'intrépide
capitaine Castagnette, aveo les illus-
trations de GustaveDoré.
Crognemitaine,avec les illustrations

de GustaveDoré.
Samary (Mme J.) Lea gourmandises

de Chartotta, avec les illustrations
de Job.

Trim Le bon Toto et le méchant Tom,
avec 70 gravures en couleurs et eu
noir d'Eug. Le Mouel et Semechini.

MON PREMIER ALPHABET
Album in-4, contenant gravures en noir et 4 gravures encouleurs,cartonné.

MON HISTOIRE DE FRANCE
Album contenant plus de 100 gravuresen noir et 10 gravures

en couleurs, cartonne 2 fr.

MON HISTOIRE SAINTE
,Album in-4, contenant i00 gravures en noir et 8 planches en cou-leurs, cartonné. 2 fr.

MON HISTOIRE NATURELLE
Album jn-i, contenant 287 gravarcs en noir et 4 planches oncouleurs. 2 fr.



PETITE BIBLIOTHÈQUE DE LA FAMILLE

Format petit in- 16

A 2 FRANCS LE VOLUME BROCHÉ

LA RELIURE EN PERCALINE ORIS PEM.B, TRANCHES Rouons,
SB PALB EH sine 50 C.

Champol (F.) En deux mots. 1 vol.
Dombre (El.) La garçonnière. 1 vol.

Un onde d tout faire, 1 vol.
Z.): La vie enfamille. 10,

édit. 1 vol.
Tombée du nid. édit. 1 vol.
RaoulDaubry, chefde famille. 3*éd.

L'h&itkr de Kerguignm, édit.i vol.
Réséda. 1 le édit. 1 vol.
Ces Son» nasale. Se édit. 1 vol.
Le cœur et la tête. édit. i vol.
Au Gatadoc.1 vol.
Bengale. 1 vol.
Sans Beauté,18"édit. 1 vol.
lA clef 0: or. 1 vol.
Loyauté. 2° édit. 1 vol.
De trop. 2- édit. 1 vol.
lA glorieuse.1 vol.
Un fruit sec. 1 vol.
LesPrévalonnais. 1 vol.
Le' théâtre ches soi, comédies et

proverbes.2° édit. 1 vol.
ïleuriot Bérinoa De fil en aiguille.

1 vol.
GirarOln (J.) Les théories du docteur

Wurtz. 1 vol.

Qlrardln(J.) (suite) Mm Sans-Cour.
édit. 1 vol.

Les Braves gens. 1 vol.
Mauviette. vol.

Giron (Aimé) Braeonnette. 1 vol.
leo-Dex Yen le Tehad. 1 vol.
Marcel(Mme Le Clos-Chantereine.

1 vol..
KantenU (Mme P. de) Les élans

lodie. 1 voL
Verley Une per/'ection.1 vol.

Ouvragecouronné par l'Académie traaçeise.
Dernierrayon. i vol.

Wiele (MmeVan de) Filleul du roi.
i vol.

Witt (Mme de), née Quizot Tout sim-
plement.2" édit. 1 vol.

Un héritage, i vol.
Ceux qui nous aiment et ceux que

nous aimons. 1 vol.
Sous toua les deux. 1 vol.
A traverspays. 1 vol.
Vieux contes de la veiUée. vol.
Regatn de oie. 1 vol.
Contes et légendes d6 lEst. i vol.

Les chiens de tamiral. i vol.Sur quatreroues. 1 vol.
Mont et manoirenNormandie. Ijal.

D'AUTRES VOLUMES SORT EH £.

COULOMMIERS. JM1>. PADt


